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ASTRONOMIE. — L'Observatoire impérial de Paris, sa situation et son avenir; 
par M. Le Vernier. [Suite de la troisième Note (1).] 


« Après avoir exposé Putilité et la convenance de conserver l’Observa- 
toire actuel de Paris, complété par sa succursale de Marseille; après avoir 
répondu à deux objections dénuées de valeur, j'ai, dans le numéro précé- 
dent, p. 22, rapporté l'opinion d’Arago, que, dans tout pays pénétré de 
l’amour éclairé des sciences, les souvenirs de l'Observatoire suffiraient ample- 
ment pour le sauver de la destruction. 

» Abordant ensuite cette étrange assertion qu’on ne peut déterminer à 
l'Observatoire de Paris les positions des étoiles fondamentales, assertion 
réduite à un énoncé dénué de toute preuve, j'en ai démontré la fauisseté à 
l’égard des ascensions droites déterminées par nos travaux. Après avoir 
prouvé leur exactitude par un examen tiré de nos propres observations 


(1) Poir t. LXV, p. 1073 et 1106, et t. LXVI, p. 21. 

L'Académie a bien voulu autoriser l'insertion de la suite de l’examen auquel nous nous 
sommes livré dans la précédente séance et que nous avons dû scinder à l'impression, à cause 
de son étendue extra-réglementaire, et parce que nous avions omis de demander ure auto- 
risation pour le surplus (voir p.29). 


C. R., 1868, 12° Semestre, (T. LXVI, N°9.) re 
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faites dans deux conditions différentes, j'ai montré que nos résultats s’ac- 
cordent avec ceux de Greenwich, accord qui témoigne à la fois de l’exacti- 
tude des Catalogues des deux Observatoires. 
» Je vais étendre ma démonstration aux distances polaires et je répon- 
drai ensuite à diverses objections dont la faiblesse apparaîtra aux yeux de 


tous. 
Exactitude des distances polaires des étoiles, déterminées à l'Observatoire de Paris. 


» Ainsi que nous l'avons dit, nous avons pris naturellement, en 1854, 
la science là où elle en était. Les distances polaires des étoiles avaient déjà 
été déterminées avec assez de soin pour qu’il füt possible d'emprunter 
provisoirement celles de nos 306 fondamentales aux Catalogues les plus re- 
nommés. C’est ce qui a été fait. Au reste, disions-nous encore, la correc- 
tion de ces positions résultera de nos observations elles-mêmes. Étudions 
les résultats ainsi obtenus. 

» Déjà, dans le ximéro précédent, p. 28, nous avons examiné si les di- 
stances polaires determincées par nous ne contiendraient pas quelque erreur 
systématique suivant l’heure du passage des étoiles au méridien. Nous 
avons reconnu qu'il n’y en a aucune. 

» Une autre vérification consiste à s'assurer qu'entre le Catalogue pro- 
visoireet le Catalogue conclu il n'existe aucune erreur systématique notable 
en rapport avec les distances des étoiles au pôle. Nous pouvons présenter 
dès à présent le résultat de cette vérification pour le Catalogue résultant de 
nos observations de neuf années, 1856 à 1864. 


Corrections moyennes 
Distances polaires. du Catalogue 1856-1864. 


o° à 20° = 0,28 
20 AUTAD — 0,24 
4o à 60 +0,14 
60 à 8o — 0,10 
80 à 100 — 0,36 
100 à 115 +o;4i 
10125 +0,27 


» Toutes ces corrections moyennes sont extrêmement faibles, et s’il y a 
à s'étonner d’une chose, c’est que les positions des étoiles qui s’élèvent peu 
au-dessus de l'horizon ne diffèrent pas davantage dans les divers Catalogues, 
Cela montre que les données de la réfraction sont bien connues et que la 
réfraction elle-même n’a pas à Paris ces incertitudes dont on l’accuse, 
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toujours sans preuves. Au reste, la vérité est que les positions des étoiles 
très-australes ne doivent pas être déterminées par nous, mais bien par les 
observateurs du Sud. Sous ce rapport, rien à gagner en restant dans la 
vallée de la Seine. 

» Mais arrivons à la comparaison des Catalogues de distances polaires 
donnés par divers Observatoires, comparaison faite en Allemagne par 
M: Auwers, et qui a été publiée dans la Connaissance des Temps pour 1868. 


M. Auwers a réuni quatorze des Catalogues publiés pour constituer 
un Catalogue moyen qu'il appelle Catalogue normal; cela fait, l’auteur 
examine les écarts des divers Catalogues par rapport au Catalogue normal. 

Les déclinaisons adoptées pour Paris, dit-il, sont les moyennes formées 
» d’après le nombre des observations, des données des six Catalogues 
» des 309 étoiles fondamentales annexées aux observations de Paris, de 
» 1856 à 1861. À l'égard des constantes de réduction employées, elles 
» n'ont pas besoin de correction. » (Il n’y avait que six années publiées 
lorsque M. Auwers a fait ce travail.) 

Or, voici les résultats auxquels M. Auwers est parvenu pour les décli- 
paisons individuelles de 45 étoiles fondamentales consignéesdans sa Table 
de comparaison (1). 


Écarts des déclinaisons par rapport au Catalogue normal. 


Paris. Greenwich. Washington. - Bessel. Taylor. Argelander.  Struve. 
1857,5. 1847. 1845. 1832. 1829. 1828. 
71 1] 01 " [7] # ù n 

y Pégase... .... + 0,1 — 0,2 — O,1 + 0,3 — 0,1 + 0,1 — 0,2 
« Cassiopée..... — 0,3 + 0,3 + 0,2 0,0 — 0,5 0.2 63 
« Petite Ourse.. + o,Ù 0,0 — 0,1 + 0,2 — 0,2 + 0,1 0,0 
æibélier.--t- — 0,2 — 0,3 — 0,3 — 0,3 — 0,6 + 0,1 — 0,5 
æ Baleine....... 0,0 + 0,4 — 0,6 — 0,1 + 0,2 0,0 — 0,2 
« Persée....... — 0,1 + 0,2 + 0,8 0,0 — 0,7 +- 0,1 — 0,1 
æ Taureau...... — 0,2 — 0,4 + 0,5 — 0,2 — 0,5 + 0,1 0,0 
TAC OCLHEL: das. — 0,2 — 0,3 + 0,3 — 0,2 — 0,1 + 0,1 + 0,2 
6 Orion........ — 0,2 — 0,3 + 0 + 0,1 + 0,5 + 0,1 — 0,3 


(1) Pour former cette Table, l’auteur a avant tout corrigé chaque Catalogue de ses erreurs 
systématiques, en sorte que la Table ne contient que les erreurs irrégulières. C’est ainsi que 
pour la comparaison des Catalogues en ascension droite, p. 28, nous avons retranché la 
constante 0°,012. 

Dans la séance de ce jour, on a porté la discussion sur les erreurs systématiques, comme 
on le verra plus loin. Nous l’avons immédiatement suivie sur ce terrain, qui n'offre aucune 


espèce d’embarras, au contraire. 


8. 
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Paris. Greenwich. Washington. Bessel. Taylor. Argelander. Struve. 
1857,5. 1847. 1845. 1832. 1829. 1828. 
n 

BiTaureau.. 1 _e o,1 _e o,1 + 0,3 — o1 — 0,4 == 0,3 — 0,6 
OTON EE — 0,3 — 0,3 + 0,8 + 0,1 + 1,3 0,0 — 0,1 
a Gémeaux ...…. = 015 0,0 0,0 + 0,1 — 0,7 0,0 + 0,5 
6 Gémeaux... 0,0 + 0,2 0,0 0,0 + 0,7 0,0 — 0,3 
HAVE ee ee — 0,0 — 0,4 + 0,2 — 0,2 + 0,6 + 0,4 — ,0,4 
GAIION Pre 3 — 0,3 0,0 + 0,3 — 0,3 + 0,4 — 0,2 — 0,4 
a Grande Ourse — 0,4 — 0,2 + 0,1 — 0,3 — 0,3 + 0,1 — 0,2 
BaLion ce ce + 0,1 — 0,2 + 0,2 + 0,1 + 0,9 — (0,2 — 0,3 
GAVIEr SERRE — 0,5 0,0 — 0,7 — 0,9 + 0,6 + 0,2 + 0,4 
‘ Grande Ourse 0,0 — 0,3 0,0 — 0,1 + 1,6 — 0,1 * 0,0 
GCANICTSBEE Tee — 0,2 + 0,3 — 0,7 + 0,1 + 0,3 0,0 — 0,1 
a Grande Ourse. + 0,1 — 0,2 — 0,6 + 0,2 + 0,2 — 0,1 — 0,2 
æ Bouvier... Ho), 0,0 — 0,3 — O,1 — 0,8 + 0,1 0,0 
a! Balance... + 0,5 0,0 + 0,8 + 0,4 0,0 + 0,5 — 0,5 
Balance... — 0,2 — 0,3 — 0,4 + 0,2 — 1,5 + 0,6 — 0,1 
6 Petite Ourse.…. + 0,3 + 0,4 — 0,6 0,0 — 1,9 = 0,4 — 0,4 
« Couronne... — 0,1 — 0,2 — 0,7 — 0,3 — 0,2 + 0,2 + 0,6 
tISElDENt- ee — 0,1 — 0,4 — 0,3 + 0,2 — 1,0 0,0 + 0,4 
x SCOTPIONn ..... + 0,3 + 0,7 + 0,2 — 0,2 0,0 + 0,5 — 1,3 
aHercule =." * + 0,6 — 0,2 — 0,2 + 0,4 + 1,0 + 0,3 0e 
a Ophiuchus. .…. — 0,3 — 0,3 — 0,6 — 0,2 + 0,1 + 0,1 + 0,3 
JDrason ere. + 0,1 0,0 — 0,1 + 0,1 + 0,2 0,0 + 0,1 
0 Petite Ourse. + 0,5 0,0 — 0,1 + 0,2 0,0 — 0,6 — 0,4 
dAyremset et + 0,3 — 0,1 — 0,1 0,0 — 0,2 + 0,3 — 0,1 
yAMiSlEL. 1 + 0,5 — 0,3 — 0,4 + 0,4 — 0,3 — 0,1 — 0,1 
arAiple ere + 0,2 — 0,1 — 0,1 + 0,2 + 0,7 + 0,1 + 0,1 
BEMISIO EE Peer + 0,2 0,0 0,0 + 0,3 + 0,8 + 0,1 + 0,2 
a! Capricorne... # 0,1 + 0,4 0,0 0,0 + 0,1 + 0,2 — 0,1 
a* Capricorne... + 0,2 + 0,1 0,1 + 0, + 2,2 — 0,2 0,0 
a Cygne... 0,0 0,0 0,0 + 0; 0 —0,1 — 0,1 
æ Céphée... + 0,2 + 0,2 + 0,3 + 0,1 — 0,2 — 0,4 = 043 
BiCéphée + 0,2 + 0,3 0,0 + 0,3 + 0,6 — 0,6 — 0,1 
a Verseau. :.... —= 0,9 — 0,5 + 0,3 — 0,1 + 1,6 + 0,4 SORT 
a Poisson austral — 0,2 — 0,3 + 0,2 » — 0,1 » ) 
HAPÉPASC RCE + 0,3 — 0,3 +- 0,1 0,0 HR T,9 0,4 0! 
æ Andromède... 0,0 — 0,1 — 0,2 + 0,3 + 0,1 + 0,2 + 0,2 


» M. Auwers étend ce tableau de comparaisons à ving-neuf Catalogues. 
Nous n'avons cité ici que les plus précis parce que ce sont les seuls aux- 
quels nous devions nous comparer. Du reste l’auteur conclut de l’ensemble 


de ses tableaux les erreurs moyennes accidentelles d’une déclinaison réduite 
d’après son travail, savoir : 
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Étoiles Étoiles 

du Sud. du Nord. Moyennes. 
Kænisberg, 1820 (Bessel),....... 0,30 0,30 0,30 
SECTE Ca Pa cr eau TOO 0,23 0,29 
ARC td un CE dre 0,24 0,29 0,25 
Greenwich, 1845 (12 années)..... 0,27 0,16 0,25 
HET CNEMNÉRS RE de ei ve ce. 0,29 0,2% 0,28 

2 

HeRdefS ODA ln al D QUE us 0,42 0,22 
LPSC EN Re  S N EPRRE M RRRRR SREES 0,36 » 
Washington (Maury)... .......... 0,39 0,40 
Gretawich {Bond}... 1.4.4. , 0,42 0,24 
Ni d'A PRES LETTRE 0,46 0,30 
DAVID DM eme nn LA en 0,44 0,57 
DRIOPNITEONO LIRE PMeRreL QU FASO 0,50 
Manich-(Eamont).ses 25024 six 0,39 0,40 
Etc. Etc. Etc. 


» Il résulte de là que l'exactitude moyenne des cinq premiers Catalo- 
gues donnés par les cinq grands Observatoires, Kœnisberg (Bessel), Dor- 
path (Struve), Bonn (Argelander), Greenwich (Airy) et Paris est sensible- 
ment la même. Greenwich est fondé sur douze années d’observations et 
Paris sur six années seulement. 

» L’exactitude moyenne est moindre dans les Catalogues suivants. 

» L'Observatoire de Poulkowa n’ayant pas encore publié ses observa- 
tions, w’a pu être compris dans ces comparaisons. 

» Il restera donc établi : 

» Que les positions des éloiles fondamentales peuvent étre déterminées à 
Paris ; 

» Qu’elles y sont effectivement déterminées avec le plus grand soin ; 

» Que l'exactitude pour une étoile est la méme que pour Les Observaloires les 
plus renommés dont les déterminations sont connues. » 


» Nous poursuivrons dans la prochaine séance cet examen scientifique. 
Nous terminerons aujourd’hui en appréciant les remarques qu'on vient 
d'apporter au sujet de la réfutation que nous avons faite de certaines diffi- 
cultés apparentes mais non réelles et de certaines objections sans valeur. 

» 1° On avait débuté dans cette discussion en assurant (t. LXV, p. 1060) 
que, le 11 novembre, nous avions présenté le déplacement de l'Observatoire 
comme nécessaire, Nous avons exposé (p. 1107) que cette assertion était 
inexacte et que notre article du 11 novembre (p.776) ne contient rien de 
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pareil. On reconnaît aujourd’hui le bien fondé de notre protestation. Nous 
nous bornons à en prendre acte, tout en faisant remarquer qu'ayant pris 
part à bien des discussions, nous n’en avons jamais vu aucune débuter 
par une inexactitude aussi considérable. 

» 2° On a présenté à l’Académie une pièce concernant la latitude de 
l'Observatoire de Paris et de laquelle il résulterait qu’à certaines époques 
de l’année on déduirait des observations une latitude plus grande ou plus 
petite d’un quart de seconde (0",25) que la latitude adoptée. Sans attacher à 
ce fait plus d’importancescientifique qu’ilne comporte, nous avons dù faire 
remarquer que la pièce en question provenant de notre Bureau de calcul n’a- 
vait pas le sens qu’on lui prétait et ne renfermait qu’un examen provisoire 
et qui suffisait seulement pour s'assurer qu’il n’y avait pas d’erreur sérieuse. 
On ne le conteste pas aujourd’hui, ce qui est le point important: mais on 
déclare qu’on avait été antorisé à en faire cet usage puisque les résultats ont 
été publiés par M. Le Verrier en 1866, dans un Mémoire inséré par l’auteur 
dans les Annales de l'Observatoire de Paris. 

» C’est jouer avec la situation et sur les mots. Quand un auteur assez 
connu imprime un travail dans les Annales de l'Observatoire, chacun com- 
prend que le Directeur donne administrativement le bon à tirer sans lire les 
détails des épreuves, surtout quand Île travail renferme de grandes lon- 
gueurs. La pièce contestée a été insérée par l’auteur dans un de ses Mémoires 
en 1866; cette doublereproduction ne lui donne pas une plus grande valeur. 

» Mais il y a plus, l’auteur en jugeait lui-même ainsi en 1866, et il di- 
sait dans les Annales, t. VIII, p. 319 : Ce résultat aurait besoin d’étre con- 
firmé par de nouvelles déterminations. Cette réserve, trop nécessaire, a été 
effacée dans la lecture faite à l’Académie. Pourquoi cela? C’est une singu- 
lière histoire que celle de ce petit quart de seconde. Ceux qui l'ont rencontré 
en 1862 ne lui ont attaché aucune signification. Quelqu'un le relève en 
1866 et le produit dans le monde scientifique tout en reconnaissant qu'il 
n’a aucune authenticité. En 1867, on efface la restriction devant l’Académie, 
et on prétend faire de ce petit être un argument considérable pour la des- 
truction de l'Observatoire. 

» 3° On avait dit qu’on ne pourrait déterminer la latitude à l’Obser- 
vatoire de Paris (ce que nous n’admettons pas du tout); que pour l'obtenir 
il faudrait aller mesurer la latitude de deux ou trois stations dans la plaine 
voisine, afin d’en conclure la latitude de l'Observatoire par une triangu— 
lation. Nous avons fait remarquer qu’il y avait contradiction entre cette 
assertion à la charge de l'Observatoire de Paris et la prétention de n’avoir 
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besoin, quand on serait à Fontenay, que de cette seule station. La Note 
qu'on vient de lire ne donne sur ce point aucune explication intelligible (1). 

» 4° On revient-sur la grande comète de 1861, qui a été observée en 
Grèce, à Athènes, après qu'on avait cessé de la voir à Paris. Nous avons 
répondu que cela était tout naturel, Athènes étant plus méridionale que 
Paris de 1 1 degrés et ayant joui d’un beau ciel, pendant que nous n'avions 
pendant l'hiver que des ciels couverts et brumeux. Et nous avons ajouté 
que le résultat eût été le même pour tout autre Observatoire situé dans la 
vallée de la Seine; que, pour sortir de cette situation et rencontrer dés 
avantages sérieux, il fallait se transporter dans le Midi pour l'observation 
des astres très-faibles; c’est ce qui a été réalisé dans notre succursale 
de Marseille. 

» On nous répond aujourd'hui que le climat n’exerce pas sur la visibilité 


(1) On à ajouté au Compte rendu, en note, p. 19, un supplément d’explications qui 
n'avait pas été produit en séance, et auquel, pour ce motif, on n’avait pas pu répondre. 
Cette explication est de tous points et fort heureusement, pour les travaux de l’auteur, 
inadmissible. 

On nous fait une énumération de toutes les prétendues difficultés qu’on éprouvera pour 
passer de la latitude d’un point de la plaine voisine à celle de l'Observatoire. La réduction 
dépendra des éléments de l’ellipsoïde osculateur qui ne seraient pas connus, de la distance à 
l'Observatoire, de l’azimut de cette distance, etc... Non, il n’est pas sérieux de dire que pour 
d'aussi faibles distances de deux stations les éléments de réduction ne seraient pas suffisam- 
ment connus, ni que les attractions locales pourraient varier notablement d’un point à l’autre, 
L'auteur de cette objection, qui, suivant nous, couvre une retraite, ne s’est pas laissé arrêter 
par des considérations d’une telle nature dans les opérations géodésiques qui lui ont valu un 
siége à l’Académie des Sciences. 

A Strasbourg, par exemple, on a établi l'Observatoire à 1500 mètres de la flèche de la 
cathédrale, le Munster, dont il fallait déterminer la longitude et la latitude. Puis ces deux 
coordonnées étant une fois déterminées, on en a conclu, sans difficulté, la longitude et la 
latitude du Munster, sommet de la station géodésique et situé à 1500 mêtres de distance. 
Est-ce donc que la latitude donnée pour le Munster dans les Azrales de l'Observatoire, 
t. VIII, p. 356, ne serait pas exacte, parce qu’on ne l'aurait pas déduite de trois latitudes 
obtenues autour de Strasbourg, au lieu d’une seule? Nous voilà amené à défendre les travaux 
de l’auteur contre lui-même. 

Que signifieraient d’ailleurs les latitudes et les longitudes qu'il a déterminées en divers 
sommets des triangles géodésiques de la France, si à 2000 mètres de distance, loin des mon- 
tagnes, dans un pays de plaines, l'effet des attractions locales pouvait varier notablement ? 
Du reste, nous serons bientôt, dans cette même séance, obligé de défendre les travaux de 
l’auteur contre une autre de ses exagérations. C’est un inconvénient de ne voir à un moment 
donné que la thèse qu’ou soutient et de lui tout sacrifier. On se trouve ainsi entrainé plus 


loin qu’on ne pense, 
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des astres l'influence que nous lui attribuons ! On sait, en effet, que la comète 
de 1861 à été observée près de Saint-Pétersbourg du 20 au 25 mars 1862 
avec une très-forte lunette, et, ajoute-t-on, il est remarquable que ce soit 
dans la station la plus boréale qu'on ait réussi à l’observer le plus longtemps : 
chacun regardera comme extrémement probable qu'on eût pu l’observer à 
Fontenay-aux-Roses, et tout aussi longiemps, avec une lunette de méme force!!! 

» Non, c’est le contraire que tout le monde regardera comme extrême- 
ment certain. Ceux qui ne connaissent pas le profond dédain que l’auteur 
de cette assertion professe pour la météorologie ne comprendront pas qu'on 
puisse énoncer de pareilles erreurs. 

» La vallée de la Seine, située dans un climat tempéré, ouverte notam- 
ment aux vents de l’ouest qui soufflent si fréquemment, est continuellement 
envahie par l'humidité et les nuages venus de l'Océan, et, si le ciel n’est 
pas couvert, l’atmosphère est au moins remplie de vapeurs, surtout en 
hiver. Pour trouver un ciel pur, il faut aller beaucoup plus au midi ou 
beaucoup plus au nord. Dans le Midi, les vapeurs sont tenues à l'état de 
fluide transparent par la chaleur; dans le Nord, elles sont précipitées par 
le froid extrême. 

» Cela est tellement vrai, qu’en voyant Poulkowa, située par près de 60 de- 
grés de latitude, observer une très-faible comète du 20 au 25 mars 1869, il 
était facile de prévoir que la température devait y être extrêmement basse. 
Effectivement, en consultant notre Bulletin météorologique pour l’année 186», 
on voit que la température était, à ces dates et à 7 heures du matin, comprise 
entre — 10° et — 20°, par un vent de nord-est; tandis qu’en consultant notre 
volume des Annales pour la même année, on voit que les 20-25 mars le ciel 
a été couvert, pluvieux, vaporeux, et que cela à continué ensuite jusqu’au 
4 avril, sans que l’amélioration füt bien notable. L'erreur vient de ce qu’on 
s’est imaginé, en voyant que nous disions qu’il faisait d'autant plus beau 
qu'on s’avançait davantage vers le midi en s’éloignant de Paris, que ce 
devait être linverse en marchant vers le nord. Or, en admettant que cela 
fût vrai pour notre méridien, il en est autrement quand on marche vers 
le nord en s’avançant aussi vers l’est. k 

» Eu égard à notre situation dans la vallée de la Seine, nous avons fait 
tout ce qu'il était possible, car voici les dates des dernières observations de 
la comète effectuées dans divers Observatoires (en admettant qu'aucune 
d'elles ne nous ait échappé, ce qui ne changeraït rien au sens de notre 
remarque) : 


a nn pre Vi UE. ni C0 JUN ... le 25 octobre, 
Cambridge (États-Unis d'Amérique), avec une lunette 

de 23 pieds:777.. :. Se NT Re Lune Me € .. Je 22 novembre. 
Cambridge (Angleterre), avec le grand équatorial..., le 5 décémbre. 
MAN TR R es e RE RE D ES le 25 décembre. 
DANS RTE SA oi ee RAR Re le 28 décembre. 


» Nous croyions donc être les derniers à avoir observé l’astre, quand 
les observations faites ultérieurement à Athènes, et plus tard encore à 
Poulkowa (Saint-Pétersbourg), sont venues nous surprendre désagréa- 
blement. Sans perdre un jour, nous avons voulu aviser; mais, nous le répé- 
tons, jamais, pour parer à l'inconvénient qui se révélait, nous n’aurions 
eu la singulière idée de nous en aller à Fontenay-aux-Roses. Dès le mois 
d'avril, nous nous sommes occupé d'établir une succursale dans le Midi. 

» Évidemment, il aurait été plus agréable à M. Foucault et à moi de 
conserver le télescope de 0%,80 que nous avons envoyé à Marseille; évi- 
demment, il nous aurait été plus agréable d’avoir à Fontenay-aux-Roses 
une habitation réunissant à la fois les charmes des champs et ceux du voi- 
sinage d’une grande ville, plutôt que de nous être mis dans la nécessité 
d'avoir fait déjà une douzaine d’excursions à Marseille pour y établir nos 
bâtiments et nos instruments. Mais, pas plus à cette époque qu'aujourd'hui, 
nous n'avons transigé avec les véritables intérèts de l’Astronomie. 

» 5° Nous avons dit que les nouvelles comètes ne doivent pas être 
cherchées à Paris ou ailleurs, dans la vallée de la Seine, mais bien dans le 
Midi. On objecte qu’on a bien jadis découvert des comètes à l'Observa- 
toire de Paris et que nous avons fait nous-même procéder à cette recherche 
avant 1862. 

» Cela est vrai; mais alors la situation astronomique était toute diffé- 
rente. Peu de personnes se livraient à la recherche des comètes, et habi- 
tuellement, avant qu’on les eüt constatés, ces astres avaient pu pénétrer 
assez avant dans notre sphère pour devenir visibles dans des chercheurs 
tenus à la main. Aujourd’hui, le ciel est surveillé avec une attention extrême 
non-seulement en Europe, mais aussi en Amérique, avec de fortes lunettes. 
Ceux qui chercheraient ces astres ou avec de faibles instruments où sous 
un ciel vaporeux et plus habituellement couvert qu'ailleurs, se donneraient 
beaucoup de peine, sans obtenir une juste rémunération de leur temps. Ils 
seraient devancés par les observateurs placés plus avantageusement. 

» Voilà ce que nous a appris l'expérience, une bonne conseillère dont 
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nous savons profiter. Saisissons cette occasion de dire que nous ne nous 
sentons pas touché quand on nous reproche de ne pas avoir, sur certains 
points, la même opinion qu’il y a quatorze ans. À quoi servirait donc 
d'étudier, de travailler, si l’on devait ne tenir compte de rien, ni de l'expé- 
rience ni des progrès accomplis, et s’il fallait se laisser aller à des partis pris. 
C’est bien en science qu’il est légitime de dire que l’homme absurde est celui 
qui ne change jamais. 

» Quant au chercheur établi à Marseille, on à tort de vouloir se l’attri- 
buer, puisqu’à l'heure où nous écrivons on n’a pas pu encore, malgré notre 
demande, nous faire connaitre la solution qu’on avait imaginée en 1861. 
On s’est borné, comme d'usage, à dire qu’elle valait bien mieux que celle 
que nous avons imaginée nous-même et réalisée. 

» 6° Nous voici enfin en présence d’un passage où l’auteur laisse entre- 
voir toutes ses vues, dont il n’avait jusqu'ici laissé échapper qu'une partie. 
Il faut le lire, ce passage ! Car il est très-propre à montrer ce que les projets 
qu’on poursuit ont d’irréalisable et de peu pratique. 

» Supposons-nous par la pensée installés depuis plusieurs années dans 
l'Observatoire de Fontenay-aux-Roses, déjà célèbre : nous sommes tous plus 
vieux de dix années et l’on a travaillé assidüment avec des instruments d’une 
précision aussi irréprochable que celle des observateurs qui les réclament; 
on a déterminé et redéterminé les positions des étoiles fondamentales. Voilà 
enfin Astronomie établie sur des bases sérieuses, vous le croyez du moins! 
Eh bien, détrompez-vous, vous ne serez pas plus avancés que vous ne 
l’êtes aujourd’hui! Et voici en quels termes on vous l'explique et on vous le 
signifie : 

« En effet, dit-on, bien que la partie accidentelle des erreurs dues aux 
» influences locales s’élimine de la moyenne d’un grand nombre d’observa- 
» tions, il faut cependant reconnaître que cette moyenne devra conserver 
» des traces des influences prédominantes : l'accord dans les moyennes 
» partielles de plusieurs années d'observations, s’il existe, prouvera sim- 
» plement que la cause prédominante à agi avec la même efficacité. Com- 
» ment donc s'assurer du degré de précision obtenu? Je n’aperçois d'autre 
»_ solution de ce problème, que celle qui consiste à faire exécuter le même 
» genre d'observations dans une autre localité, aussi différente que possible 
» de la première au point de vue des circonstances atmosphériques et lo- 
» cales. La précision des instruments, des méthodes et l'exactitude des 
» observateurs devraient être égales des deux côtés. » 

» Ainsi donc, eüt-on obtenu à Fontenay-aux-Roses le même résultat 
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identiquement chaque année et pendant vingt ans, on ne sera sûr de rien, 
sinon d’avoir déterminé un nombre affecté de l'erreur due à l'influence 
de la localité. I faudra tout aller recommencer ailleurs. Et comme, en vertu 
de la théorie de l'influence locale, le résultat pourra différer de celui de 
Fontenay-aux-Roses, il faudra tout reprendre dans un troisième Observa- 
toire, sans être encore certain de parvenir à rien décider entre les résultats 
fournis par les deux premiers. Et tout cela pour ce petit quart de seconde! 

» On déclare, du reste, qu’on ne veut pas des instruments actuellement 
existants à l'Observatoire; qu’il en faudra faire de nouveaux pour les nou- 
veaux établissements, et là nous semble se trouver le terrain de la solution. 
Nous allons le jalonner rapidement. 

» Les résultats obtenus aujourd’hui à l'Observatoire de Paris ne diffèrent 
de ceux de Greenwich que de quantités sans importance. Veut-on cepen- 
dant s'occuper de ces minimes écarts, ainsi que nous l'avons déjà fait plus 
qu’on ne croit et plus que nous n'avons dit? Et en ce cas, qu'y aurait-il à 
pratiquer ? 

» Puisqu’on ne doit rien emprunter à l'Observatoire de Paris et qu'on 
ne fera aucun usage de ses instruments, le gros bon sens crie qu’il faut 
provisoirement laisser l'établissement intact. 

» D'un autre côté, puisqu’en supposant un Observatoire organisé à 
Fontenay, il n’en faudra pas moins exiger l'exécution d’un travail iden- 
tique dans le Midi, à Marseille, par exemple, le bon sens dit encore qu'il 
faut commencer par cet Observatoire du Midi. Car si l’on y trouve les 
mémes résultats que ceux que nous avons obtenus à Paris, en quoi eüt-il 
été nécessaire d'aller s'installer à Fontenay? 

» Toutes ces déductions me semblent empreintes de la logique la plus 
évidente et la plus élémentaire ; mais, on le voit, on est toujours ramené 
vers l'Observatoire du Sud que nous avons fondé en 1862, et dont nous 
souhaitons ardemment le développement. » 


ASPRONOMIE. — Réponse à la communication verbale faite par M. Le Verrier, 
dans la dernière séance, partiellement reproduite au Compte rendu (1); par 
L 
M. Vvox ViLLARCEAU. 


« Dans cette communication, notre confrère a prétendu déduire du 
, Morpe 
Mémoire de M. Auwers la conclusion que son Catalogue des 306 étoiles 


: + NL" , © 
(1) Séance du O janvier 1000. 
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fondamentales occupe, par sa précision, lun des premiers rangs parmi les 
catalogues modernes. 

« Il ne restera donc rien, dit M. Le Verrier (p. 28), de cette allégation 
» imprudente, portée devant l’Académie, qu’on ne pourrait pas déterminer 
» les étoiles fondamentales à l'Observatoire de Paris. » 

» J'ai le devoir d’édifier l’Académie sur la manière dont M. Le Verrier 
interprète, au profit de la cause qu’il soutient, les chiffres empruntés au 
travail de M. Auwers, et sur lesquels il appuie ses conclusions. Je vais 
montrer que cette interprétation est fausse, qu’elle repose sur une lecture 
incomplète du Mémoire dont la conclusion est absolument opposée à 
celle qu’en a déduite notre confrère. M. Auwers, en effet, rejette le Cata- 
logae de M. Le Verrier, comme ne lui présentant pas de garanties d’exac- 
titude suffisantes. * 


» M. Auwers, Membre de l’Académie de Berlin, est l’auteur de deux 
Mémoires considérables sur les déclinaisons des étoiles fondamentales. En 
raison de l'importance de ce travail, le Bureau des Longitudes l’a fait tra- 
duire et en a publié la traduction dans les Additions à la Connaissance des 
Temps pour 1868. 

» M. Auwers ayaut entrepris de former un Catalogue normal des décli- 
naisons des étoiles fondamentales, a recueilli toutes les déterminations de 
ces déclinaisons qu'il a pu se procurer, depuis Bradley jusqu’à l’époque la 
plus récente. Apres avoir soumis à une discussion approfondie les 29 cata- 
logues dont il disposait, il a jugé ne pouvoir employer que 15 d’entre eux 
à la formation de son Catalogue normal. Voici en quels termes l’auteur 
s'exprime à ce sujet (1) : 

« La condition d’exactitude et d'indépendance par rapport à des déter- 
» minations étrangères m'a paru être remplie surtout par les déclinaisons 
» de: Bessel, pour 1820 ; Pond, d’après la rédaction d'Olfusen, pour 1822; 
» Struve, Argelander, Johnson (Sainte-Hélène); Henderson, 1833 (Cap); 
» Busch, Henderson, 1835-39 et 1841-43 (Édimbourg); Airy, pour 1840; 
» Bessel, 1843; Airy, 1845; Maury, 1845-50 (Cercle mural); Laugier et 
» Airy, 1860. » 

» Dans cette énumération ne figure pas le Catalogue de M. Le Verrier. 
Le cas est grave pour notre confrère : comment faire dire à M. Auwers, qui 
exclut le Catalogue Le Verrier de la liste des documents exacts et indépen- 


(1) 4dditions à la Connaissance des Temps pour 1868, p. 87. 


(65) 
dants, que ce même catalogue tent le PREMIER RANG entre tous les autres 
par sa précision? Le procédé est simple : la Connaissance des Temps à la 


main, on prend, aux pages 112, 113 et 116, les deux tableaux que je re- 
produis ici : 


CATALOGUES 


ÉTOILES ÉTOILES CATALOGUES ÉTOILES ÉTOILES 
employés 


non employés 
: , de NOMBRE du NOMBRE : : P “ 
à la formation à ia formation 


[[du Catalogue normal. Maskeline Nonde du Catalogue normal. HE SR 


de NOMBRE du NOMBRE 


Bessel 1820. ....... +o,, 297 
Pond-Olfusen..... 0,388 
Struve j 0,307 2 
Argelander 0,238 2 Schwerd........ . 


Johnson 0,481 : Pond sr 
0,278 : LaviOn 10824 - 
0,451 Lamout 

Henderson (Ed.)... 0,415 
AÏTV LEO ec 0,315 3! f Johnson 18/5 
0,358 3 : HaVlonmSto Er ee 
0,269 ADN TODO RCE 
0,388 Moesta 

0,509 
Aïry 1800-00, 0,332 


» On en met quelques nombres sous les yeux de l’Académie et l’on dit : 
Ces nombres sont les erreurs moyennes d’une éloile prises dans les divers 
catalogues; il est donc clair que l'Observatoire de Paris tient le premier 
rang. | 

» Malheureusement, la signification précise de ces nombres est donnée 
en bon français, à la page 112 des Additions à la Connaissance des Temps ; 
ces nombres exprimentles erreurs moyennes d’une déclinaison réduite, c’est- 
à-dire d’une déclinaison préalablement dépouillée de la partie systématique 
des erreurs du catalogue, de cette partie systématique qui a fait rejeter le 
Catalogue Le Verrier. 

» M. Auwers, après avoir évalué la précision de tous les documents, et 
fait, ainsi qu'il vient d’être déjà dit, un choix des catalogues les plus exacts, 
en déduit les déclinaisons des étoiles fondamentales. Il traite à part des 
deux genres d’erreurs qui affectent les déterminations. Les unes, dites 
erreurs accidentelles, s’éliminent d’autant plus complétement que le nombre 
des observations est plus considérable; les autres, d’une nature beaucoup 
plus dangereuse et que le nombre des observations ne peut pas atténuer, 
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sont les erreurs systématiques. C'est la petitesse de ces dernieres qui constitue 
pour M. Auwers le critérium de la précision d’un catalogue. 

» Les tableaux insérés aux pages 82, 83, 84 et 85 présentent les erreurs 
systématiques des divers catalogues, de 4 en 4 degrés de distance polaire. 
On y voit les erreurs systématiques du Catalogue Le Verrier croître de 
— 0",65 à + 0/,67 entre les limites + 70 degrés et — 30 degrés de décli- 
vaison. Telles sont les erreurs qu’il faut joindre aux erreurs moyennes dont 
a parlé M. Le Verrier, pour obtenir les erreurs résultantes des positions du 
Catalogue. 

» Ainsi se trouve expliquée l’exclusion faite par M. Auwers du Catalogue 
Le Verrier de la liste des catalogues suffisamment exacts et indépendants. 
Ainsi se trouve établi que la preuve donnée par M. Le Verrier, de la supé- 
riorité de son Catalogue des déclinaisons des étoiles fondamentales, repose 
sur une interprétation erronée des nombres empruntés au Mémoire de 
M. Auwers. 

» Je viens de rétablir dans sa rigoureuse vérité le résultat des recherches 
de M. Auwers. Ce résultat pouvait être méconnn de M. Le Verrier ; il 
n’était pas ignoré des astronomes étrangers. Le dernier Bulletin de la So- 
ciété Astronomique allemande (1) contient un compte rendu trés-détaillé, 
par M. Fôrster, du système de discussion, suivi par M. Le Verrier, dans la 
recherche des corrections de son Catalogue de fondamentales. Je ne m'as- 
socie pas complétement à toutes les critiques produites par l’éminent Direc- 
teur de l'Observatoire de Berlin; mais je crois utile de faire connaître la 
conclusion de son travail, la voici (2) : 

« Quoique, parmi le grand nombre des positions primitivement adoptées 
» pour les fondamentales, plusieurs aient dû recevoir, en vertu des obser- 
» vations, des corrections parfaitement certaines, on ne peut cependant, à 
» raison des remarques précédentes, attribuer que d’une manière très-con- 
» ditionnelle au nouveau Catalogue le nom de Cataloque de fondamentales. » 

» M. Forster signale le caractère purement graphique du procédé suivi à 
l'Observatoire de Paris, dans la discussion des distances polaires des étoiles 
fondamentales (5), « procédé qui serait bon pour rattacher à un système préé- 
»_tabli de fondamentales un grand nombre de positions d'étoiles non fonda- 
» mentales, mais qui, bien certainement, ne peut condutre à un perfectionnement 


1) Pierteljarsschrift der Astronomischen Gesellschaft, octobre 1867. 
) Wierteljarsschrift der Astronomischen Gesellschaft, octobre 1867, p. 268. 
) Vierteljarsschrift der Astronomischen Gesellschaft, p. 264. 
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» rationnel de ce Catalogue. I faut donc bien se persuader que les correc- 
» tions des positions de fondamentales ainsi obtenues ne doivent pas être 
» considérées comme un acheminement vers de nouvelles déterminations 
» absolues, mais comme ne faisant qu’ajouter aux valeurs préalablement 
» adoptées les erreurs particulières à l'instrument que l’on a employé. » 

» M. Forster expose comment il convient, suivant lui, de procéder à la 
détermination des distances polaires des fondamentales, et remarque que 
l'on à fait tout le contraire à Paris. Il ajoute (1) : « La cause de ce renverse- 
» ment de l'ordre logique de la discussion ne peut se trouver que dans la 
» rarelé des observations nadirales (2) à Paris, rareté qui s'explique elle-même 
» par l’existence de NOMBREUX OBSTACLES EXTÉRIEURS (à l'Observatoire). » 

» Voilà donc un savant étranger qui, sans idée préconcue, sans aucun 
motif personnel, se trouve conduit par la seule discussion des faits consi- 
gnés dans nos Annales, à la conclusion que j'ai moi-même énoncée : l’im- 


possibilité de déterminer actuellement les fondamentales à l'Observatoire 
de Paris. 


» L'Académie estimera sans doute que je puis clore ici cette discussion 
déjà trop longue. L'examen attentif des faits, l’énonciation exacte des opi- 
nions de savants très-autorisés, m'ont permis de justifier le motif le plus 
grave que j'avais donné de la nécessité de la translation de l'Observatoire 
hors de Paris. M. Le Verrier pourra essayer de démontrer qu'il est possible 
de déterminer actuellement à Paris les constantes de l’aberration et de la 
nutation ; il pourra interpréter, comme il l’a déjà fait, les opinions des as- 
tronomes étrangers : je crois inutile de le suivre désormais dans cette 
voie. Un observatoire, dont les savants des autres nations disent qu’il y est 
impossible de déterminer les fondements de l’Astronomie, doit se régénérer 
ou périr. 

» En énonçant franchement devant l’Académie une opinion que je crois 
fondée et que partagent mes collègues de l'Observatoire, Je n’attaque en 
rien, ni les astronomes, ni les habiles constructeurs de notre pays. Nos ar- 
tistes construisent aujourd’hui de grands et puissants instruments pour 
l'étranger. Je demande que ces artistes soient chargés de nous doter des 
instruments dont nous avons besoin pour la détermination correcte des 
positions des étoiles fondamentales ; je demande en outre que ces appareils 


(1) Fierttljarsschrift der Astronomischen Gesellschaft, p. 263. 
(2) Ce sont les observations que l’on fait à l’aide du bain de mercure. 
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soient installés dans des conditions où nous puissions utilement en faire 
usage. 
» Ce n’est pas en dissimulant les périls de notre situation scientifique 
que nous servirions loyalement et la science et notre patrie. Ces périls, les 
étrangers ne les ignorent pas; notre devoir est d’aviser à les détourner. » 


ASTRONOMIE. — L'Observatoire impérial, sa situation et son avenir; 
par M. Le Vernier. [Quatrième Note (1).] 


« Après avoir établi, dans la séance précédente, que les Catalogues des 
étoiles fondamentales résultant de nos observations ont toute la précision 
désirable, nous avions demandé la parole aujourd'hui pour étendre notre 
examen à la détermination de certaines constantes. Avant d'aborder ce su- 
jet, nous allons répondre aux reproches dénués de vérité qu'on vient 
d’adresser à notre Catalogue des distances polaires, ou, ce qui revient au 
même, des déclinaisons des étoiles. 

» Nous avions d’abord, lundi dernier, considéré les ascensions droites 
conmme il est de règle, et cette partie de notre examen a été imprimée dans 
le dernier numéro de nos Comptes rendus, p. 21. On ne lui adresse aucun 
reproche, et la vivacité avec laquelle on vient de traiter le Catalogue des 
déclinaisons montre bien qu’on ne s’abstient pas en face des ascensions 
droites par un motif de ménagement. Nous regrettons presque cette abs- 
tention, Car nous eussions pu soutenir la discussion étoile par étoile, au 
grand avantage de notre Catalogue, dont l'excellence serait ainsi devenue 
de plus en plus manifeste, Mais, ainsi que nous l'avons dit, si l’on à for- 
mulé en termes généraux des critiques qu’on étendait à tout, on l’a fait 
sans avoir aucun travail personnel à l'appui entre les mains; et c’est pour- 
quoi, laissant là l'examen des ascensions droites, qui est imprimé, on se jette 
sur celui des déclinaisons avant qu’il ait paru, en empruntant purement et 
simplement quelques objections à un étranger. 


» Nous avons dit que la Connaissance des Temps a reproduit un travail 
de M. Auwers, dans lequel les Catalogues des déclinaisons des étoiles, pu- 
bliés par divers Observatoires, sont comparés à un Catalogue normal dé- 
duit de l’ensemble des données; et nous avons montré que, d’après l’auteur 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant les limites régle- 
mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 
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de ce travail, la précision moyenne d’une observation, dépouillée des 
erreurs systématiques provenant de diverses causes, est la même pour les 
cinq Catalogues de Bessel (Kænigsberg), d’Argelander (Bonn), de Struve 
(Dorpath), d’Airy (Greenwich, 1845), et pour le Catalogue de Paris. Le 
Catalogue de Greenwich repose sur douze années d'observations, et celui 
que M. Auwers a employé pour Paris ne repose que sur six années. 

» On ne fait point objection à cette exactitude individuelle, si nous avons 
bien entendu, mais on nous reproche de n’avoir pas parlé de la partie des 
erreurs systématiques, sur laquelle, assure-t-on, le résultat serait tout diffé- 
rent. L'assurance avec laquelle est produite cette nouvelle assertion n’em- 
pêche pas qu'elle soit complétement inexacte, comme on va eu juger, en 
considérant les tableaux des erreurs systématiques dressés par M. Auwers 
pour les cinq mêmes Observatoires, et que nous allons emprunter à la Con- 
naissance des Temps. 

» Nous ne nous y étions point arrêté dans la dernière séance, non-seu- 
lement pour ne pas étendre outre mesure une communication déjà trop 
longue, mais parce que le travail de M. Auwers n’a pas été exécuté de 
façon à permettre de juger des erreurs locales qu’on veut aujourd’hui met- 
tre en évidence. En ce qui concerne notre Catalogue même, M. Auwers 
s'arrête à la déclinaison 90 degrés nord, reconnaissant d’ailleurs qu’il n’a 
pas construit la table de comparaison de telle façon qu’elle puisse pré- 
tendre à une grande exactitude (p. 78). L’insuffisance est surtout évidente 
partir de 58 degrés de déclinaison nord, où l’on voit les écarts grandir 
mesure qu’on approche du pôle, tandis que le soin que nous avons mis 


æ- &- &- 


déterminer la polaire exclut une pareille marche de nos écarts. Nous avons 
donc déterminé nous-même avec soin ces écarts à partir de 54 degrés de 
distance polaire jusqu’à 70 degrés, terme auquel s’est arrèté M. Auwers ; 
nous nous sommes trouvé d'accord avec lui jusqu’à 58 degrés, mais au 
delà les écarts sont moindres. Au pôle même la correction serait — 0”,26. 


» Voici le tableau, dressé par M. Auwers, des écarts systématiques des 
cinq Catalogues considérés par rapport au Catalogue normal. Nous rem- 
plaçons seulement les nombres donnés pour notre Catalogue et pour les 
déclinaisons 62,66 et 70 degrés, nombres qui, suivant l’auteur, n'avaient 
pas une grande exactitude, par les nombres que nous avons déterminés. 
Nous nous arrêtons d’ailleurs à la déclinaison sud 22 degrés, ainsi que le 
fait le Catologue de Dorpath, afin d’avoir pour les cinq séries les mêmes 
termes de comparaison. 

!, R., 1868, 17 Semestre, (1, LXVI, No 2.) 10 


(30 ) 


Corrections systématiques à appliquer aux déclinaisons des cinq Catalogues considérés pour 
les ramener à celles du Catalogue dit NormaL. 


Déclinaison. Bessel. Struve. Argelander. Airy (1845). Paris. 
90° — 0,26 _ 0,30 — 0,10 + 0, 39 — 0h 
86 — o,oÿ — 0,14 — 0,01 + 0,13 » 
82 + 0,13 — 0,01 + 0,05 — 0,03 » 
78 + 0,37 + 0,16 + 0,17 — 0,25 » 
74 + 0,45 + 0,16 + 0,15 — 0,26 » 
70 + 0,52 + 0,12 + 0,13 — 0,23 — 0,48 
66 + 0,57 + 0,04 + 0,09 — 6,16 — 0,41 
62 + 0,60 10506 + 0,03 — 0,14 — 0,38 
58 + 0,61 — 0,17 — 0,04 — 0,14 — 0,33 
54 + 0,60 — 0,27 + o,11 — 0,16 — 0,25 
5o + 0,69 — 0,32 — 0,16 — 0,19 — 0,16 
46 + 0,53 — 0,35 -  — 0,25 — 0,24 — 0,13 
42 + 0,52 —. 0,32 — 0,29 — 0,19 — 0,06 
38 + 0,50 — 0,30 — 0,34 — 0,06 + 0,01 
34 + 0,51 — 0,27 — 0,36 + 0,15 + 0,11 
30 + 0,47 — 0,30 — 0,42 + 0,23 + 0,12 
26 + 0,46 — 0,32 — 0,45 + 0,27 + 0,19 
22 + 0,47 — 0,36 — 0,46 + 0,27 + 0,23 
18 + 0,50 — 0,41 — 0,45 + 0,27 + 0,25 
14 + 0,49 — 0,53 — 0,47 + 0,27 + 0,21 
10 + 0,49 — 0,65 — 0,49 + 0,28 + 0,08 
6 + 0,59 — 074 = 0,49 + 0,30 — 0,02 
2 + 0,57 — 0,82 — 0,51 + 0,35 — 0,04 

9 + 0,65 — 0,88 — 0,53 + 0,33 — 0,05 

— 6 + 0,79 — 6,94 — 0,55 + 0,27 — 0,03 

— 10 + 0,87 — 1,01 — 0,61 + 0,22 — 0,01 

— 14 + 0,95 — 1,04 — 0,66 + 0,20 + 0,04 

10 + 1,10 — 1,01 — 0,67 + 0,12 + 0,09 

— 22 + 1,28 — 0,92 — 0,67 + 0,04 + 0,15 


» Pour juger ces écarts et les comparer, il faut considérer deux choses : 
premièrement, la moyenne de leurs valeurs absolues ; secondement, la plus 
grande variation de l'écart dans chacun des Catalogues. Voici les erreurs 
qu'on trouve ainsi : 


(true) 


Moyenne Variation 

des valeurs absolues maximum 

des écarts. de l'écart, 

12 11 

Desseh sn << à 0,63 1:54 
SÉTUNC Er. SA LOU SEL MER: 0,51 1,20 
ÉNRSNEUSROS MR 0,38 0 , 04, 
CTEENWICR, Tran er 0,27 0,65 
PAT nee he me eee 0,16 0,73 


La moyenne des valeurs absolues des écarts est la plus petite pour Pa- 
ris et Greenwich. Il en est de même pour la variation maximum de l'écart. 
Les petites différences 0”,05 et 0”,08, qui apparaissent l’une à l'avantage de 
Paris, l’autre à l'avantage de Greenwich, sont, faut-il le répéter, de ces 
quantités insignifiantes auxquelles un homme sérieux ne s'arrête pas; et 
pour le montrer encore ici, il nous suffira de dire que si, au lieu de consi- 
dérer le seul Catalogue de 1845 de Greenwich, on prenait les trois Catalo- 
gues de 1840, 1845 et 1860, l'amplitude de l’erreur systématique s’élève- 
rait, pour l'ensemble de ces trois Catalogues, à 0”,78, quantité plus forte de 
0”,05 que pour Paris. Que notre collègue de Greenwich nous pardonne de 
nous arrêter à de telles vétilles ; ce n’est pas dans notre caractère, mais nous 
sommes forcé de suivre l’adversaire sur son étroit terrain, 

» Voilà donc encore une question réglée, et nous pourrions en rester là. 
Car si nul Catalogue n’offre une erreur accidentelle moindre que le nôtre, 
et s’il en est de même pour l’erreur systématique, qu’importent les objec- 
tions de détail? Elles sont nécessairement dénuées de fondement. Répon- 
dons-y cependant en peu de mots. 


» M. Auwers, pour former son Catalogue normal, a employé, dit-il, les 
ne qui lui avaient paru surtout remplir des RPC RES d’exactitude 
et d'indépendance par rapport à des déterminations étrangères. Or il a 
laissé de côté, dans cette partie de son travail, les Catalogues de Bessel 
(1815), Airy (1850),..., etc., et celui de Paris, qui était à sa disposition, mais 
fondé sur six années seulement de nos observations. Ce fait est, pour l'au- 
teur des objections, la cause d’une satisfaction sans égale et bien étrange : 
car est-ce donc à lui qu’il appartenait de faire ces efforts infructueux pour 
x (dau injustement les travaux de notre établissement national? 
» Ilest en ce moment clair pour tout le monde que ce n’est pas à cause 
ré manque d’exactitude de notre Catalogue que l’auteur allemand ne la 


point employé dans la première partie de son travail. 11 résulte, en effet, des 
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comparaisons mêmes qu'il a établies, que ce Catalogue doit être placé au 
premier rang. Le motif de son abstention sera plutôt venu de ce qu'il n'a- 
vait que six années d’observations entre les mains, et qu'il aura bien vu 
que, n'ayant publié jusque-là que des réductions annuelles, nous nous pro- 
posions, comme nous le disions il y a peu de temps, de reprendre le calcul 
avec toutes les données dont nous disposons aujourd'hui. 


» Mais, reprend-on, si le Catalogue de Paris est exact, nous pouvons 
croire au moins qu’il n’est pas complétement indépendant des détermina- 
tions étrangères. 

» Nous répoudrons d’abord que le fait, s’il était vrai dans une tertaine 
limite, ne nous inquiéterait que fort peu, et que nous en conviendrions 
sans difficulté, n’étant pas de ceux qui s’imaginent qu'on doit reprendre à 
tout instant et traiter à nouveau toute l’Astronomie, sans tenir compte des 
bonus travaux des devanciers. 

» Nous ajouterons que les objections qu’on apporte contre le mode de 
réduction ont été formulées par nous-même, et qu’elles ont été indiquées 
par nous à notre contradicteur présent. Qu'’elles ont été reconnues insi- 
gnifiantes et qu’on a passé outre. 

» Nous l’avons déjà dit, nous avons en 1854 commencé par constituer 
un Catalogue provisoire de déclinaisons empruntées aux sources les plus 
sûres et surtout au Catalogue de Greenwich pour 1845; et nous n’a- 
vions pas mal choisi, puisqu'on reconnaît la supériorité de ce Catalogue. 
Mais il n’est pas moins vrai que nous avons appliqué aux positions 
des étoiles, une par une, les minimes modifications résultant de nos 
propres observations. La position du pôle en particulier, c’est-à-dire le 
point de départ, a été traitée spécialement, sans rien emprunter à personne. 
Aussi, tandis que dans le Catalogue de Greenwich 1845, notre point de 
départ, la correction de l'étoile polaire serait, d’après M. Auwers, + 0”,39, 
cette même correction serait dans le Catalogue de Paris — 0”,26, nombres 
qui, on le voit, sont très-minimes tons les deux et n’ont aucune espèce de 
rapport. 

» [n'y a dans tout ceci qu'une seule ‘chose démontrée pour nous. 
On a fait pénétrer à l'étranger cette unique objection des trépidations 
du bain de mercure, autour desquelles on veut tout faire graviter. Nous 
avions dit que ce bain n’était indispensable que pour la détermination de 
la latitude terrestre, et qu’une fois cet élément déterminé on pouvait se 
passer de l’appareil. Après trois semaines de réflexion, on fait cette 
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réponse que le bain de mercure est aussi nécessaire dans la détermination 
‘des déclinaisons. 

» Ce nouvel argument n’est pas valable. Le bain de mercure ne sert en 
effet que comme un point fixe par rapport auquel on puisse se repérer. Or 
il est possible d'établir ici, et avec la plus grande facilité, un ou plusieurs 
points fixes servant de repères, d’une observation toujours plus commode 
que celle du bain de mercure, cette sorte de fétiche auquel on veut tout 
subordonner, dont on peut assurément faire usage, mais dont on peut 
aussi plus commodément se passer pour tout ce qui concerne les distances 
polaires des astres. Le point de départ étant le pôle, la verticale du lieu 
n'a rien à voir dans la question. 

» Ainsi donc l'objection, si elle avait eu une importance sérieuse, eût 
tenu au mode des opérations et point du tont à la situation de l'Observa- 
toire de Paris, {a seule chose en question en ce moment. Nous ne nous laisse- 
rons pas détourner de cet objet principal par une discussion sur les 
méthodes, discussion qu’on reprendra ultérieurement s’il est nécessaire. 

» Nous ne ferons plus qu'une remarque sur ce même sujet. Lorsque, 
dans l'intérêt de la Géodésie française, l'Observatoire de Paris a mesuré la 
latitude géographique d'une dizaine de stations , l’Astronome qui était 
chargé du travail a rapporté ses opérations à un système d'étoiles dont il 
nous a demandé la détermination au Cercle de Gambey. Si donc les décli- 
naisons de nos étoiles fondamentales n'avaient pas pu être déterminées d’une 
manière suffisante, les latitudes qu’on en a déduites n'auraient pas de valeur, 
et surtout les conclusions qu’on a tirées de leur discussion pourraient être 
suspectées. En sorte qu'en défendant ici notre Catalogue des déclinaisons, 
nous défendons en même temps le travail d’un Astronome qui, chose sin- 
gulière, ne néglige rien pour diminuer la considération que ce travail 
mérite. 


» On a dit, en terminant, qu’on nous laisserait établir, sans contradic- 
tion, qu’il était possible de bien déterminer à l'Observatoire de Paris les 
valeurs de certaines constantes astronomiques, notamment celle de l’aberra- 
tion. Cette déclaration est une précaution, empreinte de prudence pour cette 
fois. Lorsqu’en effet il est établi que nos Catalogues, et en particulier celui 
des ascensions droites, sont parfaitement précis, il n’est pas difficile de com- 
prendre que les constantes dont il a fallu faire usage pour la réduction des 
observations peuvent elles-mêmes en être déduites avec exactitude. Nous 
allons en donner un exemple en ce qui concerne l’aberration. 
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Détermination de la constante de l’aberration. 


» On sait qu'on a recours à l'étoile polaire pour détérminer l’orien- 
tation de la lunette méridienne. Si la position de cette étoile est mal 
connue, il en résulte dans l'orientation de la lunette une erreur correspon- 
dante, qui change de signe suivant qu’on considère le passage supérieur 
ou le passage inférieur de la polaire. De là résulte le moyen d'obtenir la 
valeur exacte de l'ascension droite apparente de la polaire à un jour donné 
de l’année. 

» La position ainsi obtenue est empreinte de tout l'effet de l’aberration ; 
etsi l’on ne dispose que d'observations faites dans un seul mois, en mars par 
exemple, il n’est pas possible d'en conclure la partie de l'ascension droite 
apparente obtenue et qui représente l’aberration. Mais l'amplitude du phé- 
nomène va en changeant avec l’époque de l’année, et tandis que le maxi- 
mum de l’aberration s'ajoute à une certaine époque à l'ascension droite de: 
la polaire, six mois plus tard il se retranche. En cherchant donc à faire 
coincider les divers résultats de l’année, l’aberration elle-même se trouve 
déterminée. Nous avons appliqué ce mode de calcul à nos observations 
méridiennes de 1856, 1857, 1858 et 1859, et voici les résultats que nous 
avons obtenus pour la constante de l’aberration annuelle. 


NOMBRE DES PASSAGES 
de la Polaire (1) 


A —"—  — 


Années. Supérieurs. Inférieurs. Aberration. 
1856. 68 91 20,37 
1857. 51 49 20 ,38 
1858. 05 Go 20,36 
1859. 54 59 20,33 


Résultat moyen..... 20,36 


(x) Afin de montrer les singulières opinions qu’on est parvenu à répandre, M. Le Verrier 
dit à l’Académie que dernièrement, en présence d’un de nos confrères, un honorable Vice- 
Amiral lui demanda tout à coup pourquoi il s’opposait au déplacement de l'Observatoire, 
puisqu'il était constant qu'on n’y pouvait pas voir la Polaire. Il répondit qu'il allait pre- 
senter à l’Académie un travail appuyé sur les observations de cette étoile, D'ailleurs com- 
ment voulait-on qu'avec des instruments qui permettent d'observer chaque jour des astres 
de 13° grandeur, il fût impossible d'observer la Polaire, une étoile de deuxième grandeur, 
que chacun voit parfaitement à l'œil nu en traversant la place de la Concorde, beaucoup 
mieux éclairée assurément que ne l’est l'Observatoire ? Ces raisons persuadèrent-elles l'ho- 
norable interlocuteur? On n’en saurait répondre. 
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» La constance de ce résultat, d'année en année, est remarquable. 


Struve a déduit de l’observation des étoiles...,.,..,..... 20,445 
Delambre a déduit de la vitesse de la lumière obtenue par 
les éclipses des satellites de Jupiter. .......... RES 20 ,255 


» En ce moment même, on discute sur ces deux limites, et il y a 
lieu de croire que l'emploi des objectifs augmenterait la constante ap- 
parente de l’aberration, ce qui aurait influencé le résultat obtenu par 
Struve. 

» Quoi qu'il en soit, le nombre 20”,36, déduit des observations de Paris 
et compris entre les deux limites ci-dessus, est parfaitement exact. La con- 
stante de l’aberration se peut donc obtenir en fait par nos observations; et 
il n’est pas douteux, par conséquent, qu'il en serait de même de la con- 
stante de la nutation. Seulement, comme la période est, dans ce dernier 
cas, égale à celle de la révolution des nœuds de la Lune, 19 ans, il en résulte 
qu'il faudrait considérer simultanément au moins les treize années d’obser- 
vations dont nous disposons. 

» Mais, dira-t-on, pourquoi n'avoir pas alors calculé ces constantes 
avec vos observations ? Par une raison fort simple. Ces constantes ont été 
bien déterminées avant nous, et nous n’estimons pas que chaque astronome 
doive reprendre la science à priori comme si rien n’avait été fait jusque-là. 
Chacun de nous, nous ne cesserons pas de le répéter, doit prendre la science 
où elle en est, et chercher à aller en avant s’il le peut. Ce n’est pas en 
s’arrétant à couper en deux des centièmes de seconde, sans se préoccuper 
du cui bono, qu'on fera faire aujourd’hui des progrès à la science. Il y a de 
bien autres questions qui se révèlent chaque jour, et qui menacent lastro- 
nomie des plus sérieux embarras. C’est à ces problemes et non à des minuties 
que doivent s'attaquer aujourd’hui les astronomes. 


» Résumons les résultats acquis dans la discussion : 


» Les grands souvenirs qui s’attachent à l'Observatoire de Paris, fondé 
avec l’Académie, suffiraient, suivant ARAGO, dans tout pays pénétré de 
l'amour éclairé des sciences pour sauver cel établissement contre toute pensée de 


destruction. 
1,7 r , : cha À Se 
» L'idée, la convenance et l'utilité de déplacer l'Observatoire de Paris 


furent examihées avec soin en 1834, combattues par le Préfet de la Seine et 


écartées, 
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» Le Président du Conseil municipal de la ville de Paris nous a déclaré, 
dans la séance du 23 décembre dernier, que ce Conseil n’est pas plus d'avis 
de la destruction de l'Observatoire en 1867 qu’en 1854. 


» Notre plus grand ennemi, à Paris, c’est l'état météorologique du ciel. 
Cet inconvénient tient à la vallée de la Seine et serait par conséquent le 
même en tout lieu voisin de la capitale. 

» Ce nonobstant, nous parvenons à observer avec plus de succès qu'ail- 
leurs les petites planètes les plus faibles et dont l'éclat descend jusqu’à Ja 
13 grandeur (102 contre 33). C’est un résultat dont on peut se tenir pour 
satisfait. k 

» À l'égard des iumières, on a reconnu qu’avec des précautions conve- 
nables, où pourra se garantir contre leur action. 

» Les trépidations du sol ne gênent que pour la détermination de la lat- 
tude géographique. L'opération n’en a pas moins été faite exactement. Si 
l'on tenait à la vérifier, il faudrait simplement aller la répéter sur un point 
de la plaine voisine. 


». Les positions des astres s’obtiennent, d’ailleurs, à l'Observatoire actuel 
avec toute la précision nécessaire. Nos Catalogues jouissent de la plus 
grande exactitude. Les constantes des théories se peuvent déterminer sans 
difficulté. 

» Si l’on tenait à vérifier quelque nombre sous un climat différent, on 
peut le faire de suite, à Marseille, sans dépenser pour cela des millions dont 
on trouvera un bien meilleur emploi scientifique. 


» En conséquence : 

» La plus grande partie des travaux suivis jusqu'ici à l'Observatoire de 
Paris peuvent y être continués avec succès, et l’on peut en entreprendre 
beaucoup d’autres dans le même lieu. 

» Il ne faut pas détruire notre établissement national, mais transférer 


seulement sous un ciel plus pur l'observation des phénomènes doués d’un 
très-faible éclat. 


— 


» On ne gagnerait rien, ou presque rien, en s’en allant à quelques kilo- 
mètres de Paris, ou même ailleurs, dans la vallée de la Seine. 


» C'est dans le midi de la France qu’il fallait se transporter, et c’est là 
en effet qu’a été établie la succursale de Marseille. » 


& M. Yvox Virrarceau déclare n'avoir rien à ajouter aux considérations 
2. (4 , Y à . 4 . 
qu'il a présentées sur la nécessité du transfert de l'Observatoire. » 
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ÉLECTRO-CHIMIE. — Quatrième Mémoire sur les appareils électro-capillaires, 


la mesure des espaces capillaires et les effets chimiques qui s'y produisent ; 
par ME. Becouerer. (Extrait. 


« Ce Mémoire est composé de deux chapitres : le premier traite des per- 
fectionnements apportés à la construction des appareils électro-capillaires 
et de la mesure des espaces capillaires; le deuxième chapitre, des effets de 
réduction obtenus dans les nouveaux appareils, et particulièrement de la 
réduction et de la séparation des métaux qui se trouvent dans une dissolu- 
tion. 

» Les actions électro-capillaires sont celles qui se manifestent entre une 
dissolution métallique contenue dans un vase félé et une dissolution de 
monosulfure, dans laquelle plonge le vase; elles ont pour résultat la ré- 
duction du métal dans la fêlure et sur la paroi intérieure du vase qui con- 
tient la dissolution métallique qui se trouve dans la première dissolution. 

» Après avoir démontré la difficulté que l’on éprouve à opérer toujours 
dans les mêmes conditions, avec les appareils décrits dans le Mémoire pré- 
cédent, difficulté qui tient à l’inégale largeur de toutes fes parties d’une 
fissure d’un tube ou d’un vase fêlé, les unes étant trop larges, les autres trop 
étroites; il en résulte que souvent il n’y a qu’une faible partie de la fissure 
qui concourt à la production des effets électro-capillaires. 

» On obvie à cet inconvénient, en disposant des appareils de telle sorte 
que l’ouverture des espaces capillaires ait partout la même étendue; voici 
comment sont établis ces appareils. 

» Deux lames de verre superposées, de peu de largeur, pour éviter les 
surfaces gauches autant que possible, lesquelles nuisent à la régularité de 
l’espace capillaire, sont placées verticalement. Ces lames sont tenues join- 
tives et pressées plus ou moins l’une contre l’autre, soit avec des fils, soit 
avec des tiges de caoutchouc durci pourvues de vis. À la partie supé- 
rieure de ces lames est fixé, avec du mastic, un petit réservoir en verre, dans 
lequel on verse le liquide que l’on veut introduire dans l’espace capillaire 
compris entre les deux lames de verre. Cet appareil, auquel on a fait plusieurs 
additions, constitue le premier système; le deuxième système se compose éga- 
lement de deux lames de verre superposées, mais placées horizontalement; la 
lame supérieure, qui a au moins 1 centimètre d'épaisseur, est percée au milieu, 
de part en part, d’une ouverture circulaire de 4 ou 5 millimètres de diamètre, 
pour y introduire le liquide qui doit remplir constamment l’espace capil- 
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laire entre les lames. Les lames sont maintenues jointives avec les mêmes 
moyens que pour le premier système, et qui permettent de les rapprocher 
plus ou moins. On adapte quelquefois à cette ouverture, avec du mastic, un 
tube de verre de plusieurs centimètres de long, afin que la colonne liquide 
exerce une pression plus ou moins forte sur la portion de ce liquide qui 
occupe l’espace capillaire. On fait cette addition surtout quand les lames 
sont très-rapprochées, cas où l’introduction des liquides est difficile; ce Sys- 
tème a l’avantage de rendre uniforme l’action des deux dissolutions l’une 
sur l’autre. 

» Enfin, on interpose quelquefois entre les lames une bande de papier 
à filtrer, qui rend plus uniforme encore la distribution du liquide entre les 
lames. L'intervalle, au surplus, entre les lames, dépend de Pétat de la sur- 
face des verres, quand il est travaillé ; il y a alors adhérence, et, dans ce cas, 
l'intervalle est très-petit, l'introduction de la dissolution métallique devient 
alors difficile. 

» Je suis entré dans quelques détails sur les divers moyens à l’aide des- 
quels on produit les effets électro-capillaires, en vue surtout des applica- 
tions qu’on peut en faire à l’étude des réactions chimiques, qui ont lieu 
dans l’intérieur des corps organisés. | 

» La détermination de la largeur de l'ouverture des espaces capillaires, 
soit dans les tubes ou vases, soit dans les appareils à lames de verre, a été 
faite avec beaucoup de précision, au moyen d’un appareil imaginé par 
M. Edmond Becquerel, pour évaluer la résistance qu’opposent les liquides 
au passage de l'électricité; c’est un rhéostat à colonne liquide, destiné 
à l'évaluation des grandes résistances. Voici le principe sur lequel sont 
fondés la construction et l’usage de cet appareil (r) : 

» Dans un long vase cylindrique se trouve un tube capillaire ouvert par 
les deux bouts, aussi bien calibré que possible et divisé en fractions de 
millimètre. La section intérieure du tube est détermiuée avec soin préala- 
blement. Dans l'intérieur du tube on introduit un fil de cuivre suffisam- 
ment gros pour qu'il y entre avec frottement. On remplit le cylindre d’une 
dissolution normale de sulfate de cuivre, composée de 100 de sulfate pour 
un volume de x litre de la dissolution. Cette dissolution remplit également 
le tübe capillaire jusqu’à son extrémité supérieure. A l’extrémité inférieure 
de ce tube, dans le cylindre, se trouve une lame de cuivre en communica- 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XXXIX, p. 364, 1853, et Archives du 
Conservatoire impérial des Arts et Métiers, &. 1°", p. 733; 1861. 
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tion avec l’une des extrémités du fil d’un galvanomètre à long fil, et dont 
l'autre extrémité est en relation avec le pôle négatif d’une pile à sulfate de 
cuivre composée de plusieurs éléments; le pôle communique, au moyen 
d’un fil intermédiaire, avec le bout supérieur du fil qui se trouve dans le 
tube capillaire. Le fil intermédiaire est rompu en un point, et à chaque 
bout est fixée une lame de cuivre; les deux lames plongent dans un vase 
rempli de la dissolution normale. Le circuit se trouve ainsi composé : de la 
lame de cuivre placée au bas du tube capillaire, du fil de communication 
avec l’un des bouts du fil du galvanomètre, de ce fil, de la pile, du fil inter- 
rompu et du liquide normal, enfin du liquide quiest dans le tube capillaire, 
au-dessous du fil. On introduit alors dans le circuit un des vases à ouver- 
ture capillaire dont on veut mesurer l’ouverture, vase contenant le même 
liquide que celui qui est dans le rhéostat liquide. L'aiguille aimantée re- 
vient vers zéro, en raison de l’augmentation de résistance du circuit. On 
diminue alors la longueur de la colonne liquide jusqu’à ce que la déviation 
de laiguille soit la même qu'avant, afin que les résistances du même 
liquide dans la partie dont on a diminué la longueur de la colonne capil- 
laire et dans l’espace à mesurer soient égales. 

» En représentant par s la section du tube capillaire, 4 la longueur dont 
ou à abaissé le fil dans le tube capillaire, #' la hauteur du liquide dans l’es- 
pace capillaire, /’ la longueur de l’ouverture, x la largeur, on aura 
1, d’où æ = 

» Ainsi, en résumé, la méthode consiste à évaluer le pouvoir conducteur 
d’un liquide renfermé dans l’espace capillaire cherché, par rapport au pou- 
voir conducteur du même liquide situé dans un tube capillaire d’une éten- 
due déterminée, et à déduire les dimensions de l’espace capillaire dont il 
est question d’après la loi connue qui règle les pouvoirs conducteurs des 
corps pour l'électricité. 

» Cette méthode, qui suppose, bien entendu, une certaine régularité 
dans les intervalles que l’on mesure, est extrêmement sensible et permet 
d'évaluer des intervalles de quelques dix-millièmes de millimètre entre les 
lames ou les bords d’une fente très-régulière. 

» Les déterminations qui ont été faites avec ce procédé ont prouvé que 
lorsque la largeur des espaces capillaires est seulement de quelques cen- 
tièmes de millimètre, la réduction de la plupart des métaux a lieu, tandis 
que lorsqu'elle n’est seulement que de quelques millièmes, l’or et l'argent 


sont réduits facilement, tandis que les autres le sont très-lentement. 
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»Dans les appareils formés avec des lames jointives, assujetties avec des 
liens de fil ou des tiges avec vis, et dont les ouvertures sont égales à 0"®,05, 
o®®,04, 0,0), si l’on interpose entre elles une bande de papier à filtrer, 
on trouve des ouvertures correspondant à 0"",08; à cause peut-être que 
le papier ne permet pas de rapprocher les lames autant qu’on le fait sans sa 
présence. 

» Les dépôts métalliques qui se forment entre les lames de verre main- 
tenues en contact au moyen de fils ou de règles avec vis, exercent une telle 
force d'expansion, que, lorsque les liens ne sont pas rompus, des lames 
de 2 millimètres d'épaisseur sont brisées. On conçoit par là comment des 
roches dans lesquelles peuvent s’opérer des effets électro-capillaires, par 
suite d’infiltrations, comment, dis-je, ces roches peuvent éclater ou être 
fendues. 

» Dans le second chapitre, j'expose les effets chimiques obtenus avec les 
appareils électro-capillaires perfectionnés. Dans le précédent Mémoire, j'ai 
démontré que, dans un tube fermé par en bas avec un tampon de papier 
à filtrer, traversé par un fil de platine, si l’on met dans ce tube une disso- 
lution métallique et que l’on plonge ce tube dans une dissolution de mono- 
sulfure, les deux bouts du fil de platine se trouvant, l’un dans la première 
dissolution, l’autre dans la seconde, le bout qui est dans la dissolution mé- 
tallique et qui forme l’électrode négatif ne tarde pas à se recouvrir de 
cuivre métallique; dans cet appareil, le fil de platine remplace la fissure du 
tube ou du vase fêlé dont la paroi est conductrice de l'électricité. 

» Cet état de chose se manifeste encore quand les deux dissolutions sont 
séparées par de l’eau salée, de l’eau acidulée avec de l'acide sulfurique ou 
de l’acide nitrique. Ces effets ne sont pas sans intérêt pour la physiologie. 

» Quant à la séparation des métaux, à l’état métallique, des dissolutions 
qui les renferment, je traite particulièrement de celle de l'argent ou de l’or 
du cuivre. 

» Dans mon second Mémoire, j'avais déjà annoncé que, dans les appa- 
reils électro-capillaires, quand la dissolution métallique contenait du cuivre, 
de l'argent ou de l'or, les métaux étaient réduits séparément, l’or ou l’ar- 
gent d'abord, puis le cuivre ; ce n’était là encore, toutefois, qu'une indica- 
tion générale de la séparation des métaux; il fallait préciser d'avantage les 
effets produits, c'est ce qui a été fait dans plusieurs expériences dont voici 
les principaux résultats : 

» On a mis, dans un vase mince de verre fêlé, 45 centilitres d’une dis- 
solution saturée de nitrate de cuivre et 15 d’une dissolution saturée de ni- 
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trate d'argent, et plongeant dans une dissolution de monosulfure de sodium 
marquant 10 degrés à l’aréomètre; le nitrate d’argent a d’abord été décom- 
posé, l’argent qui s’est déposé sous forme d’éponge ne renferinait aucune 
trace de cuivre; en essayant, à plusieurs reprises, la liqueur, on est arrivé à 
un point tel, qu’elle ne contenait plus que des quantités minimes d’argent ; 
le cuivre a commencé alors à se réduire. 

» Dans une autre expérience, on a pris une dissolution composée de 
10 grammes de nitrate de cuivre et de 1 centigramme seulement de nitrate 
d'argent, cette dissolution ne contenait par conséquent que 6 milligrammes 
d’argent. Cette dissolution a été mise dans un tube félé dont la félure avait 
une ouverture moyenne de 0*%,03, on à obtenu les mêmes effets que dans 
l'expérience précédente; mais, lorsque la dissolution ne contenait plus que 
des traces d’argent, on a retiré la dissolution du tube, puis l’argent déposé, 
en lavant l’intérieur avec de l'acide nitrique, pour qu’il n’en restât plus au- 
cune trace, et on l’a remise dans le tube plongeant de nouveau dans la dis- 
solution de monosulfure de sodium; il s’est déposé d’abord sur la paroi in- 
térieure du tube une couche excessivement mince d’argent, puis le cuivre 
a paru et a continué à se réduire; la liqueur essayée ne contenait plus au- 
cune trace d’argent. 

» L'or qui se trouve dans une dissolution de cuivre se comporte de même 
que l'argent dans les expériences précédentes. 

» Ilest difficile de faire des pesées exactes des métaux déposés, surtout 
quand ils ne se trouvent qu’en faible proportion dans les dissolutions, 
attendu, d'une part, qu’il se forme à l’extérieur du tube ou du vase fêlé, 
près de la fissure, un bourrelet de sulfure métallique; de l’autre, que l’ar- 
gent ou l'or déposé est dans un tel état de division, qu’on ne sait comment 
le recueillir, en le détachant de la fissure, puis il en reste souvent dans cette 
dernière qu’on ne peut avoir qu’en brisant le tube. D’autres métaux peuvent 
être également séparés : le cuivre du fer, le cuivre d’une dissolution de 
chrome, etc. 

» Dans un autre Mémoire, j'exposerai les effets chimiques, autres que les 
réductions métalliques, produits en vertu des actions électro-capillaires, 
ainsi que les résulats des expériences faites avec l'appareil de M. Edmond 
Becquerel, pour déterminer l'étendue des espaces capillaires des mem- 
branes de nature animale ou végétale. » 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — Dole au sujet d'expériences récentes sur la perméabilité de 
la fonte par les gaz, exécutées par MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost; 
par M. le Général Morin. 


« L'Académie n’a sans doute pas oublié qu’en 1865, notre regretté con- 
frère Velpeau lui avait communiqué des observations faites par M. le D' Car- 
ret, chirurgien en chef de i’Hôtel-Dieu de Chambéry, à l’occasion d’une 
épidémie qui s'était manifestée dans divers lieux du département de la 
Haute-Savoie, et en particulier au lycée de cette ville, dans les bâtiments 
chauffés à l’aide de poëles en fonte, tandis que dans les mêmes localités les 
habitations munies de poëles en faïence en avaient été complétement in- 
demnes (1). 

» Lors de cette communication je m’abstins de toute observation, mais 
me rappelant les curieuses expériences par lesquelles, le 14 décembre 1863, 
MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost avaient mis en évidence la perméa- 
bilité du fer porté à haute température par les gaz en général, je pensai 
que ces faits devaient servir à expliquer l’insalubrité des poëles en fonte 
chaulfés à la houille, dont l’usage n’est que trop général dans les écoles, 
dans les lycées, dans les casernes, dans les corps de garde et dans un grand 
uombre d'établissements publics ou privés. 

» Je priai, en conséquence, notre savant confrère de vouloir bien faire 
sur un appareil spécial, analogue aux poëles de corps de garde, que je lui 
fournis, les expériences nécessaires pour constater aussi le degré de perméa- 
bilité de la fonte chauffée à haute température par les gaz résultant de la 
combustion. 

» À l’aide des moyens si délicats et si précis d'analyse dont MM. H. Sainte- 
Claire Deville et Troost ont déjà fait un heureux usage, ces savants chi- 
mistes ont non-seulement mis cette perméabilité hors de doute, mais ils 
ont déterminé les proportions d'oxyde de carbone qui traversent une sur- 
face donnée d’un poêle en fonte, ainsi que celle que le métal absorbe et 
retient. 


(1) Depuis sa communication à l’Institut, M. le D' Carret a adressé au Ministre de l’Agri- 
culture, du Commerce et des Travaux publics un Mémoire riche de faits sur la funeste in- 
fluence qu’exerce sur la santé publique l’usage des poëles de fonte, Dans ce Mémoire sou- 
mis à l’examen du Comité consultatif d'hygiène, l’auteur arrive aussi à cette conclusion, que 
les poêles en fonte, en laissant transsuder à travers leurs parois de l’oxyde de carbone, 


déterminent des accidents très-graves. 11 en fournit des exemples aussi nombreux et variés 
qu'incontestables. 
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» L'importance de ces résultats, pour la salubrité publique, est trop 
évidente pour qu’il ne soit pas utile de les faire connaître en entier et 
d’en étudier en détail les conséquences à ce point de vue. C’est ce que 
je me propose de faire dans une prochaine communication, en laissant 
d’ailleurs à MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost, bien plus compétents 


que moi, le soin d’en déduire les autres conséquences utiles à la science 
qu'ils comportent. » 


Expériences sur la perméabilité de la fonte par les gaz de la combustion; 
par MNE. H. Sanre-Craime Devirce et TRoosr. 


« M. le Général Morin nous a fait l'honneur de nous demander une 
analyse exacte de l’air qui circule autour d’un poële en fonte fortement 
chauffé. Nous avons trouvé que cet air renfermait des quantités notables 
d'hydrogène et d’oxyde de carbone. Ce fait s'explique parfaitement par la 
perméabilité pour les gaz, que nous avons reconnue au fer porté à haute 
température, et par la faculté qu’a ce métal de condenser l’oxyde de car- 
bone, découverte par M. Graham. 1] montre, en outre, que l’air qui a 
léché des surfaces de fonte fortement chauffées peut devenir nuisible à la 
respiration. C’est à cause de cette circonstance que nous publions, dès main- 
tenant, ces lignes, en même temps que nous remettons au Général Morin le 
résultat de nos analyses. 

» Nous nous sommes proposé de rechercher si la porosité de la fonte 
permeitait aux gaz de la combustion de traverser les parois des poêles de 
fonte et de se répandre dans l’atmosphère des salles chauffées. 

» L'appareil que nous avons employé dans ce but a pour partie princi- 
pale un poële en fonte qui nous a été fourni par le Général Morin. Ce poêle, 
d’une forme analogue à celle des poêles de corps de garde, se compose d’un 
cylindre qui communique avec l'extérieur par deux ouvertures : l’une, 
latérale, permet l’arrivée de l’air sous la grille; l’autre, située à la partie 
supérieure, aboutit au tuyau de tirage. C’est par cette dernière ouverture 
que l’on introduisait le combustible, coke, houille ou bois, qui est reçu 
sur une grille placée au-dessus de l'ouverture latérale. 

» Le poêle a été successivement porté aux différentes températures entre 
le rouge sombre et le rouge vif. Il est entouré d’une enveloppe en fonte 
qui, reposant dans des rainures ménagées en haut et en bas du poêle, forme 
autour de lui une chambre qui ne communique avec l'air extérieur que 
par les interétices restés dans les rainures entre l'enveloppe et le cylindre 


extérieur. 
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»_ Pour étudier la nature des gaz qui pouvaient passer du poële pro- 
prement dit dans la chambre, nous avons employé les dispositions sui- 
vantes : Les gaz puisés dans cette chambre-enveloppe sont appelés par 
un compteur placé à la suite des appareils d'absorption; ils se dépouillent 
d’abord de l'acide carbonique et de la vapeur d’eau qu’ils contiennent en 
traversant des tubes en U remplis de ponce imbibée d'acide sulfurique 
concentré ou de potasse caustique. Quand ils ont été ainsi purifiés, ils arri- 
vent sur de l’oxyde de cuivre chauffé au rouge. L'hydrogène et l'oxyde de 
carbone s’y changent en vapeur d’eau et en acide carbonique: Pour doser 
ces substances, on les fait passer dans des tubes tarés contenant, les pre- 
miers de la ponce imbibée d’acide sulfurique concentré, les seconds de la 
potasse liquide et en fragments ou de la baryte. Les gaz se rendent ensuite 
au compteur qui les aspire pour les rejeter dans l’atmosphère. 

» Les résultats auxquels nous sommes arrivés sont contenus dans le 
tableau suivant : 
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» Il résulte des nombres contenus dans ce tableau, que les gaz de la 
combustion traversent les parois d'un poêle de fonte porté au rouge 
sombre ou au rouge vif. 

» Ces résultats s'expliquent facilement par la porosité que nous avons 
reconnue dans le fer et qui existe à un degré plus grand encore dans la 
fonte (x). 


(1) Nous n'avons pas encore trouvé de tubes de fonte capables de garder le vide. 
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» Les expériences de M. Graham ont d’ailleurs montré, depuis nos 
expériences de 1863, que le fer absorbe au rouge 4,15 fois son volume 
d'oxyde de carbone quand on l’expose à une atmosphère composée de ce 
gaz. 

» L’oxyde de carbone absorbé dans notre poêle par la surface intérieure 
de la paroi de fonte se diffuse à l'extérieur dans l’atmosphère, et l’effet se 
produit d’une manière continue : de là le malaise que l’on ressent dans 
les salles chauffées soit à l’aide de poëles. de fonte, soit par de l’air chauffé 
au contact de plaques portées au rouge. » 


€ M. Berrranp dépose sur le bureau un exemplaire de la première édi- 
tion de là Mécanique de d’Alembert, en marge duquel se trouvent de nom- 
breuses notes et additions de la main même de l’auteur. Cet exemplaire est 
préparé évidemment pour servir à la seconde édition, et lui est, en effet, 
à tres-peu près conforme. Il y a cependant des variantes, et, dans la pré- 
vision d’une édition nouvelle du chef-d'œuvre de d’Alembert, M. Bertrand 
pense qu'il serait utile d’en prendre copie pendant que le premier volume, 
qui appartient à l’Académie des Sciences de Pesth, restera à la disposition 
de l’Académie, M. Akin, directeur du laboratoire de physique de l’Aca- 


démie de Pesth, a bien voulu le confier pour plusieurs semaines encore à 
M. Bertrand. » 


DISCOURS 


PRONONGÉS PAR DEUX MEMBRES DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES AUX FUNÉRAILLES 
DE M. LE GÉNÉRAL PONCELET, LE MARDI 2/ DÉCEMBRE 1867. 


Discours DE M. LE BARON CHARLES DUPIN (1). 


« MESSIEURS, 


» Avec un profond sentiment de douleur je remplis, au nom de l’Aca- 
démie des Sciences, un dernier et triste devoir. Doyen de la Section de 
Mécanique, il me faut exprimer en quelques paroles les regrets du con- 
frère et de l’ami envers l’un des hommes qui, de nos jours, ont le mieux 

12 \ se \ 2: C4 
allié les services rendus aux études transcendantes, à la patrie, à l’armée, 


—— ———_— —————————— — "— "—…———————————————— 


(x) Sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel, l’Académie a décidé que ce discours 
serait reproduit au Compte rendu, ainsi que celui de M. Dumas. 
© C. R., 1868, 1eT Semestre. (T. LXVI, N° 2.) 12 
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aux arts utiles; il me faut rappeler le génie d'invention qui parvint à 
reculer les bornes de la science dans ses théories les plus abstraites, en 
même temps qu’il découvrit des moyens nouveaux d'appliquer les forces 
de la nature aux travaux d’une industrie perfectionnée. 

» Telle est l'indication trop abrégée des conquêtes faites par un seul 
homme pendant une vie de quatre-vingts années, sans distraction, sans 
repos, et toujours dirigée vers de nouveaux progres. 

M. le Général Jean-Victor PONCELET naquit, en 1788, à la veille de nos 
grands orages politiques, dans cette ville de Metz où tout respire à la fois la 
science et la guerre ; l’un des centres principaux de notre force défensive, 
devant laquelle se brisèrent autrefois les efforts de Charles-Quint, et devant 
laquelle se briseraient encore les efforts de quelque empereur improvisé des 
bords du Rhin et de la Moselle, si les grandes luttes du seizième siècle 
devaient renaître de nos Jours. 

» Admis à l'École Polytechnique en 1 807, il entra naturellement dans 
le Génie militaire; il vint à Metz, Là florissait la double École d'application 
pour ce Corps et pour l’Artillerie; transférée de la petite place de Mézières, 
elle se trouvait désormais sur un théatre où tout servait comme exemple de 
vastes travaux et comme moyens d’étude pour nos deux armes savantes. 

» La guerre contre la Russie commençait lorsque le Lieutenant de Génie 
fut appelé dans les rangs de la Grande Armée; il prit sa place au milieu du 
Corps qui, commandé par le Maréchal Ney, fit encore plus de prodiges à 
l'époque des revers, et de la force d'âme suffisante pour les supporter, qu’à 
celle de la victoire et de ses enthousiasmes. 

» À Krasnoë, Poncelet fut fait prisonnier avec une division trahie par 
la fortune. Presque entièrement dépouillé de ses vêtements, au milieu d’un 
hiver qui faisait encore plus de victimes que les combats, il fut transféré et 
laissé comme captif à Saratoff, sur les bords du Volga, à neut cents lieues 
de sa patrie. : 

» Seul, sans amis pour le consoler, sans livres pour le distraire, au lieu 
de s’abandonner au découragement, il se rappela ses premieres études 
polytechniques. Le souvenir des belles théories de Monge sourit à son imagi- 
nation; il revint aux conceptions de la géométrie supérieure. De nouveaux 
sentiers s’offrirent à lui; il s’y lança, et, cessant d’être élève, il se sentit 
maître. Dès ce moment, la France acquit, chose rare en tout temps, un 
Géometre de plus. 

» 11 découvrit ces ingénieuses propriétés projectives des figures continues 
et celles que lui présentèrent les centres des moyennes harmoniques. 
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» La paix revint, et bientôt notre savant Ingénieur obtint d’être. attaché 
à la Place, puis à l’École de Metz, dont il devint un des plus éminents pro- 
fesseurs. 

» De 1821 à 1830, lorsque dans toutes nos cités je faisais appel aux 
Officiers des différents services publics pour ouvrir des cours de géométrie 
et de mécanique appliquées aux arts, afin de changer la face de notre indus- 
trie, la ville de Metz fut celle qui répondit avec le plus d'éclat à cet appel. 
Ce ne fut pas seulement la répétition d’un cours primitif et normal; ce fut 
un euseignement nouveau, qui devint par degrés plus spécial et plus 
profond. : 

» C'est alors que le Capitaine Poncelet développa ses moyens ingénieux 
d'appliquer le calcul des forces vives à l'évaluation du travail des machines, 
et pour les travaux publics et pour l’industrie en général. 

» Des l’origine, ce fécond enseignement se trouva digne des Écoles 
d'application et de leur source première, l’École Polytechnique; en 
même temps il n’était pas trop au-dessus de l’École centrale, qui nais- 
sait pour former nos Ingénieurs civils, aujourd’hui si nombreux et si 
brillants. 

» Afin d'appliquer sa théorie, M. Poncelet prit pour exemple un diffi- 
cile problème, celui des roues verticales employées à transmettre la force 
de l’eau dans une foule d’usines, recevant par-dessous cette eau qui frappe 
leurs aubes horizontales, sur lesquelles elle agit jusqu’au moment de son 
libre échappement, Auparavant, cet échappement s’accomplissait sans que 
la force motrice fût en entier transmise à la roue, et c'était une perte 
énorme. M. Poncelet découvrit et démontra quelle forme il fallait donner 
au contour des aubes pour que rien ne füt perdu; cela doubla presque 
l’économie de la puissance hydraulique. La France, l’Allemagne, l'Italie, 
l'Angleterre même s’empressèrent d'adopter l'ingénieux perfectionnement 
qui prit le nom populaire de Roues à la Poncelet. 

» Il appliqua sa géométrie et ses calculs aux ponts-levis régularisés par des 
poids variables; ensuite au calcul de la résistance des revêtements et de leur 
stabilité, sujet important et peu perfectionné depuis les résultats pratiques 
obtenus par Vauban. 

» Tant de travaux assignaient à leur Auteur la premiere place qui vien- 
drait à vaquer au sein de l’Institut dans une Section qui lui devait de tels 
progrès; ce fut en 1854. Par conséquent, il a concouru pendant un tiers de 
siècle à tous les travaux de l’Académie des Sciences. 


» En 1851, l’Angleterre, s’emparant d’une idée conçue par la France, 
La 
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résolut-de proposer aux nations savantes l'Exposition universelle de leurs 
produits les plus parfaits, qui devaient être jugés, classés et récompensés 
par des Jurés internationaux. 

» La France seule en fournit trente; c'était le cinquième de tout le jury. 
J'eus le bonheur de faire accepter une liste où le mérite éminent prit par- 
tout la place de la faveur. 

» Transmise à Londres, en voyant un si grand nombre de noms euro- 
péens autant que français, comme celui des Poncelet, des Dumas, des de 
Luynes, des Dufresnoy, des Didot, etc., etc., sur la demande gracieuse 
du prince Albert, qui présidait la Commission royale de l'immense con- 
cours, le gouvernement de la Reine Victoria remercia le gouvernement 
français d’avoir fait l'honneur d’un tel choix à l’Angleterre. 

» Ainsi représentée, la France ne pouvait pas manquer d'obtenir sa part 
dans les récompenses accordées aux vainqueurs. Pour réussir, les Français 
employèrent un moyen bien simple : ils appuyèrent de toute leur autorité 
le mérite des inventions étrangères; par un retour naturel, le mérite des 
nôtres obtint de n’être pas trop contesté. Notre secret était renfermé dans 
ces mots que nous avons pu prononcer : Nous avons élé justes. 

» Avec l’approbation de l'Empereur des Français, la Commission fran- 
çaise fut chargée de présenter, pour un demi-siècle, le tableau du progrès 
des arts éclairés par les sciences; ce beau programme devint le sujet d’un 
des travaux les plus considérables, les plus vastes et les plus savants accom- 
plis par le Général Poncelet. 

» Ce fut de montrer la valeur des inventions mécaniques et des droits 
acquis par chaque inventeur depuis l’origine des brevets dits d’invention 
et de perfectionnement. La France, l'Angleterre et les États-Unis mirent 
leurs collections à la disposition du savant Rapporteur; il en fit l'analyse 
en remontant, de titre en titre, à chaque inventeur, sans acception de pré- 
jugés nationaux et de rivalités honteuses. 

» C’est un monument d'histoire à la fois scientifique et technique, es- 
timé, admiré de nos rivaux autant que de nous. 

» Lorsque le moment arriva de réclamer les récompenses dues aux jurés 
de 1851, le Président de la Commission ne craignit pas de demander, pour 
M. le Général Poncelet, déjà relégué dans le cadre dé la réserve et délaissé 
comme tel, le rang de Grand Officier dans la Légion d'honneur. 

» Au premier abord, la demande parut hardie et presque exagérée au 
nom de la science et des arts; d’autres titres achevèrent de la justifier. 

» En 1848, lorsque les formidables journées de juin ensanglantérent la 
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capitale, M. Poncelet gouvernait l’École Polytechnique, cet objet d’envie 
de toutes les émeutes qui, pour diriger la foule insurgée, manquaient de 
commandants et d’intelligences supérieures. 

» L’énergique Gouverneur préserva l’École d’un semblable danger ; il la 
mit sous les armes, et marchant à sa tête, il traversa les barricades ; il con- 
duisit ainsi jusqu'au palais du Luxembourg ce bataillon sacré de la science, 
bataillon qui devint la garde d'honneur du Gouvernement menacé. 

» La guerre sociale étouffée, M. le Général Cavaignac choisit l’auteur de 
ce mémorable service pour commander la garde nationale du département 
de la Seine. C’était charger de cette haute fonction un chef incapable de 
trahir ses devoirs par faiblesse ou par amour de l'anarchie, et capable, 
au contraire, de rétablir la discipline alliée au pur sentiment du patrio- 
tisme. 

» Ces titres, rapportés avec simplicité, suffirent, et M. le Général Pon- 
celet fut nommé Grand Officier de la Légion d'honneur. 

» Me sera-t-il permis de le dire : Depuis dix-huit ans, toutes les propo- 
sitions que j'ai dû faire pour obtenir et récompense et justice au nom des 
sciences et des arts, auprès du Chef de l’État, écoutées froidement, attenti- 
vementetsans vaines paroles, ont obtenu la solution que réclamaient le bien 
public et l'équité. C’est pour moi le sujet d’une impérissable reconnais- 
sance, et le plus précieux souvenir se rapporte au célèbre Académicien 
dont nous déplorons la perte. 

» Je terminerai cet accomplissement d’un dernier devoir en reportant 
tous nos hommages du Général à la compagne incomparable qui devint le 
bonheur et le charme de sa vie pendant les vingt dernières années de sa 
carrière. Pour ses travaux elle était à la fois le plus dévoué, le plus ingé- 
uieux des secrétaires et presque un collaborateur. 

» Quand vinrent les jours de souffrance occasionnée par la guerre et par 
les longs travaux de la paix, cette noble compagne lui prodigua les soins 
les plus constants, les plus attentifs et les plus ingénieux. Accablée à la fin 
par trop de jours sans repos et trop de nuits sans sommeil, il fallut appeler 
une sœur de charité, que le Général crut trouver indifférente et presque 
froide, parce qu’elle n’avait pas à soigner un autre elle-même! La vraie sœur 
de charité, dans les derniers moments de notre illustre ami, est à présent 
l'épouse inconsolable que nous voudrions, s’il se pouvait, un peu consoler 
par le tribut de tous nos hommages, de tous nos respects et de notre ad- 


miration dévouée. » 
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Discours DE M. DUMAS. 
« MESSIEURS, 

» La Faculté des Sciences de Paris a vouln que son ancien Doyen vint 
rendre, en son nom, les derniers devoirs de reconnaissance et de respect 
à l’un des plus illustres Professeurs qu’elle ait comptés dans son sein depuis 
l’époque de sa fondation. 

» Le Général Poncelet n’avait pas été appelé au milieu de nous avec la 
mission d'enseigner une science faite, de suivre une tradition acceptée, de 
remplacer un prédécesseur qui lui aurait ouvert et jalonné la route. Non, 
la Faculté, comme l’Académie des Sciences, dont elle est la représentation 
active auprès de la jeunesse, qui a pour devise, comme elle, l'alliance de 
la science pure à la science pratique, lui était demeurée fidèle dans l’orga- 
nisation de tous ses programmes, un seul excepté, celui de la mécanique. 

» Il appartenait au Général Poncelet de doter la Faculté et l’enseigne- 
ment public de ce cours de cinématique et de mécanique physique, com- 
plément nécessaire et naturel de l'étude de la mécanique rationnelle, qui 
en matérialise les conclusions, qui en rend plus sensibles les démonstra- 
tions, et qui, rectifiant sans cesse par l’étude des faits les impressions théo- 
riques si souvent erronées ou exagérées des élèves, prévient leurs égare- 
ments. 

» La science, il l’a faite; son enseignement, il l’avait tenté le premier; 
son cours, il en trouvait tous les éléments dans ses propres travaux ; la mé- 

‘thode, il en avait donné les meilleurs exemples dans ses Mémoires demeu- 
. rés classiques. 

» Aussi, quel choix d’élèves entourait la chaire du Général Poncelet! 
Vieux comme jeunes, tous les professeurs que l'Université dirige vers l’en- 
seignement de la mécanique sont venus recevoir son baptême et se péné- 
trer de son esprit. Si l’enseignement raisonné de la mécanique pratique, 
créé au milieu de Paris, dans la plus autorisée et la plus savante de ses 
écoles publiques, s’est répandu peu à peu dans le pays tout entier; s’il 
passe des lycées dans les écoles primaires supérieures, c’est au Général 
Poncelet que la nation doit ce grand bienfait, toujours fécondé avec un 
soin pieux par ses premiers élèves, nos confrères, ses amis, plus jaloux 
que lui-même de la défense de son héritage et du soin de sa gloire. 

» Le Général Poncelet était un maître. Il laisse dans la science française 
un grand vide. Il laisse aux générations nouvelles un grand exemple. En 
jetant un coup d’œil sur sa noble vie, où les devoirs du soldat, les respon- 
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sabilités de l'officier ou de l’administrateur, les souffrances du prisonnier en 
proie aux plus cruelles privations, n’ont pas un seul instant détourné sa 
pensée du culte et de la recherche de la vérité, on sent que Poncelet ap- 
partenait à cette race héroïque pour qui le travail est la vie, 

» Pourquoi toute la jeunesse du pays ne peut-elle avoir été témoin des 
derniers efforts d’une aussi noble existence! Un mal sans remède avait 
condamné Poncelet; des douleurs sans relâche et sans terme troublaient 
ses nuits et ses Jours; les heures ou plutôt les moments de calme lui étaient 
comptés avec une sévère parcimonie. Cependant sa pensée, toujours ferme, 
toujours lucide, ressaisissant, après chaque souffrance, le fil d’un raisonne- 
ment suspendu et d’une recherche interrompue, a poursuivi pendant des 
années entières des solutions, des rédactions et des publications qu’on 
prendrait, à les lire, pour les efforts heureux et généreux d’une jeunesse 
inspirée, calme et confiante. 

» Il est vrai qu'une compagne, un ange de mansuétude, de prévoyance 
et d’affection, identifiant sa vie avec celle de son noble et glorieux époux, 
s'était vouée avec un cœur et un courage incomparables, à l’entourer de cet 
ensemble de soins précieux, qu’exigent à la fois, dans un corps qui suc- 
combe et dans un génie qui survit, les misères de la matière qui se brise et 
les lueurs de l’âme qui se dégage. 

» Ses dernières années en ont été embellies, ses derniers jours en ont été 
adoucis, et ses derniers travaux en ont été soutenus. Il a quitté cette vie, 
et il est entré dans un monde meilleur, s’éteignant calme et sans angoisse, 
appuyé sur cette main si chère qui recevait dans une dernière étreinte le 
dernier et suprême adieu. 

» Au moment où cette tombe va se fermer sur les restes nobles et chers 
de ce savant, de ce soldat, de cet homme de bien, dont la vie fut consacrée 
à la recherche de la vérité, dont l'honneur fut la seule passion, qui avait 
fait de l’amour de la patrie son culte, qui demeura persévérant et fidèle à 
toutes les affections de son cœur, celui qui fut si longtemps honoré de son 
amitié ne peut plus trouver qu’un dernier mot, expression à la fois de con- 
solation en ce monde et d'espérance en un monde meilleur : Adieu, Pon- 


celet; à Dieu! » 
{ 


( 92 ) 
MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Considérations sur les luxations du pied en avant ou de la jambe 
en arrière; par M. Hueurer. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie, j'ai dû d’abord faire remarquer qu'avant l’année 1847, où je 
fis sur ce sujet des expériences dont je communiquai, en 1848, les résultats 
à l'Académie de Médecine, aucun auteur n'avait parlé de cette affection 
d’après sa propre expérience, et qu'aucune observation n'avait été publiée 
jusqu'alors sur ce déplacement; et qu’on pouvait répéter avec le célébre 
Boyer: « Les auteurs, à ma connaissance, n’en rapportent aucun exemple. » 

» Il en était de même des chirurgiens les plus éminents de cette époque, 
Dupuytren, Richerand, Roux, etc., qui n’avaient jamais eu l’occasion de 
l’observer. 

» Depuis, des faits ont été signalés par Collès, Smith et M. le professeur 
Nélaton; dans chacun de ces faits, il y avait une fracture plus ou moins 
étendue d’une portion des os de la jambe, et la luxation avait été consécutive 
à cette lésion. 

» Il n’en fut pas de même dans le cas que j’observai en 1855, cas 
où la luxation était simple, sans aucune complication et réunissait tous 
les signes propres à caractériser une semblable lésion. Après avoir indiqué 
les dispositions organiques et éthologiques qui expliquent pourquoi cette 
luxation est si rare, je décris les divers mécanismes suivant lesquels elle peut 
s’opérer et je fais connaître in extenso le fait curieux que j'ai observé d’une 
luxation du pied en avant par propulsion ou transport direct de la jambe en ar- 
rière, le pied étant fixé sur le sol. 

» Ce cas était encore d’un grand intérêt en ce qu’il réunissait l’ensemble 
des signes qui peuvent caractériser une semblable luxation, et, sous ce rap- 
port, il remplit une des lacunes de la science; il nous montre que la ré- 
duction est facile lorsque la luxation est récente. 

» Je décris les manœuvres chirurgicales qui doivent être employées pour 
réduire facilement ce déplacement, expliquant avec détail les dispositions 
anatomiques qui favorisent la réduction; lorsque l'affection est passée à 
l'état chronique, la réduction devient impossible, et les malades restent 
estropiés pour le reste de leurs jours, comme le prouvent les trois faits de 
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RE Perrier et Smith. Je termine ce travail en faisant remarquer que, 
d’après mon observation de 1855, et les expériences que j'ai faites en 1847 
sur cette luxation, expériences qui déjà m’avaient permis d’en indiquer 
les caractères principaux, on est conduit à reconnaître qu’il y a deux espèces 
bien différentes de déplacement du pied en avant : 

» 1° Une luxation dans l’exagération des mouvements naturels de flexion 

de la jambe sur le pied et de celui-ci sur la jambe; je propose de la désigner 
sous l’appellation de luxation du pied en avant par flexion ou par glissement 
oblique ; 
. » 2° Une luxation par glissement direct du pied sur la jambe, ou de 
celle-ci sur le pied, le tibia formant un angle droit avec lastragale, que la 
jambe soit horizontalement ou verticalement placée : c’est la luxation en 
avant par glissement direct ou en tiroir. 

» Elle renferme deux variétés : 

» Dans la première, c’est le pied qui se luxe, la jambe étant immobile; 

» Dans la deuxième, c’est cette dernière qui se déplace, le pied étant 
fixé au sol, comme chez mon malade, et l’on pourrait, avec As. Cooper 
et Malgaigne, la désigner sous le nom de luxation de la jambe en arrière, si 
cette désignation n’avait l'inconvénient de changer nos habitudes classiques 
et d'établir de la confusion dans la science. 

» En décrivant les manœuvres que j'ai employées pour réduire ce dépla- 
cement, ce qui n'avait pas encore été fait avant moi, je crois avoir comblé 
une des lacunes les plus importantes de la thérapeutique chirurgicale. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Aeuze adresse, pour faire suite à son travail présenté au mois de 
juillet 1867, trois nouvelles observations de croup guéries au moyen du 
traitement par les inhalations de vapeurs humides de sulfure de mercure. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. FraNasque adresse une nouvelle Lettre relative à son travail sur la 
. . . Y 7 
musique intitulé : « Le secret de Pythagore dévoilé ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nornmée.) 


o 


C. R, 1868, 197 Semestre. (T. LXVI, N0 2.) 1) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le Dimecreur GÉNÉRAL DES Ponrs Er CHAUSSÉES ET DES CHEMINS DE FER 
adresse un exemplaire des feuilles de courbes représentant les variations de 
niveau des grands et des petits affluents de la Seine du 1% mai 1866 au 
30 avril 1867, et un exemplaire de la feuille des courbes représentant les 
hauteurs des pluies tombées aux divers observatoires pluviométriques du 
bassin de la Seine. 


M. L'INSPECTEUR GÉNÉRAL DE LA NAVIGATION DE La Sen adresse les États des 
crues et diminutions de la Seine observées, chaque jour, au pont de la Tour- 
nelle et au pont Royal, pendant l’année 1867. Les plus hautes eaux ont 
été observées le 4 février, les plus basses, le 27 septembre. La moyenne a 
été de 1%,129 au pont de la Tournelle, et de 3,359 au pont Royal. Les 
moyennes sont élevées en raison de la retenue de Suresnes. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL, en présentant à l’Académie ces États, fait 
observer que le barrage de Suresnes pourrait avoir eu une certaine influence 
sur la longue durée pendant laquelle la Seine a été prise cette année : il 
exprime le désir qu'on ne laisse pas perdre l’occasion de faire quelques 
observations à cet égard. 


M. re SEcRÉraAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, la seconde édition d’un ouvrage de M. Nadault de Buffon 
qui à pour titre : « Des canaux d'irrigation de l'Italie septentrionale ». Cet 
ouvrage, qui est un trailé d'irrigation aussi complet que possible, contient 
en particulier la description des grands canaux dérivés du Tessin, de l'Adda, 
de la Doire et des autres cours d’eau qui ont leur origine dans les yla- 
ciers des Alpes : il renferme tous les détails techniques relatifs au tracé des 
canaux en général, à la disposition des ouvrages d’art spéciaux qui s'y ratta- 
chent, et aux diverses méthodes d’irrigations. 
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MECANIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur la théorie moléculaire des COrps ; 
per M. C.-M. Guieerc. 


Formules approximatives. 


»_ J'ai déjà observé que la forme la plus simple de + sera donnée par 
: mel 
(pe) E € 
pi = BP +, 


€ 
0” 


Examinons ce cas et négligeons la valeur de Apu dans l'équation (8), on 
aura les équations suivantes : 


(10) SR 
(11) == Re Res 
E — 1 (e—1) 
FRET 
pr 
(12) dE = c'AT + 2 d(pv), 


Cas, 4ii, 0 R'n = 6/19. 


1. Vapeurs d’eau, HO, m— 18, MAPS T 


V4 . 
» On peut poser € — ; et c’ — 0, et l’on trouvera £ — 300 et y — 4100, 


en exprimant p en kilogrammes pour I” et le volume en mètres cubes, 


L 


po =47,1T+ 300 pi — hio0w 3, dQ—=4Apdv+3Avdbp, 


L = 4A pv + 477, ao uoir. 

et 
GE 0:0684, | na 
0,068/ Cp 1367 
pe 


Pour la vapeur saturée, on trouve, en posant p —1%* c,= 0,/4767, et en 
posant p = 9" c,— 0,5039; mais en même temps que la vapeur s'éloigne 
du point de condensation, €, se rapproche de plus en plus de 0,4444. 
M. Regnault a trouvé la valeur moyenne 0,4805, qui tombe entre ces va- 
leurs. Dans les tableaux suivants, j'ai calculé les valeurs de v {voir v calc.); 


les valeurs de p et # sont interpolées par M. Zeuner (*), à l’aide des expé- 


_— - as -— 


(*) Voir Grunazuge der Mechanischen Worme theorie von G. Zeuner, 1866. 
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riences de M. Regnault et peuvent être regardées comme observées. Les 
valeurs de » que j'ai désignées par v obs. sont calculées par M. Zeuner, 
d’après une formule déduite de la théorie mécanique de la chaleur, à l’aide 
des expériences de M. Regnault sur les chaleurs latentes. Le tableau IT 
contient les expériences de M. Hirn sur les vapeurs surchauffées. 


Tableau IE. Tableau II. 
Tableau III. 


VAPEUR SATURÈE. VAPEUR SURCHAUFFÉE. 


2 D SL LD LR 


P t P (2 
en atmo- = —2s8s— || en AtMO- a 


E hotes de Cels. F 2 ED ieres * : À . 
P î observé, calculé. spaéres;: observé. calculé. observé. calculé. 


1,74 1,747 606,5 Got ,32 
1,89 1,550 621,95 | 619,20 
0,697 0,6978 635,0 633,95 
0,991 0,9900 650,42 | 651,86 
0,6574 | 0,6605 662,77 | 663,06 
0,4822 | o0,4761 667,5 667,01 
0,222 0,9192 
0,9752 | 0,556 Les valeurs observées le 
0,3758 | 0,3746 || sont d’après les expérien- 
0,414 0,4168 || ces de M. Regnault. 


Lo 
0 ,006052 (0) 210,66 |208,01 


0,04151 30 33,267 |" 23,474 
100 1,6504| 1,6569 
133,91 0,5874| 0,5887 
139,24 0,5082| 0,5092 
144,00 0,4484| 0,4490 
152,22 0,3636| o0,3640 
TS 00 0,2095| 0,2094 
199,953 0,1383| 0,1382 


ss = 
où Q1 


Où OER EE EE © Co CC + 


2. Éther, C'H"O, Rs Hp ile T0. 


Ï 


» Approximativement on peut poser = êF-C +0,30, 


y = — 400. On aura donc 


QE 


de + 
pv =11,5T + 30p3 — 4oov ?, dQ = 0,364dT + 3 A pds + 2A odp, 
L = 0,364 + 3 À pv + 70,5, c=—=-0,4885, 
et 


200 


ÿ—= — 0,0743, re 0,36 re 


I — 


pv° 
nr C LP AU A * à £ 
Pour ISA POUTS d stat saturées on trouve €, — 0,4549 à 100 degrés et 
Cp — 0,4625 à 120 degrés. La valeur trouvée par M. Regnault est 0,4797, 
et ainsi plus grande que ces valeurs, 5 


Tableau IV. Tableau VW. 
CE 


P 


en EEE À 


atmosphères. F é 
P observé, calculé. observé, calculé. 


0 ,24268 1,273 1,273 94,00 93,09 
1,1938 0 ,2866 0,2875 III ,II 109,91 
2,2697 0,1574 0,1569 119,00 118,23 
3,9774 0,0929 0,0920 126,44 126,32 
6,5r75 0,0579 0,0575 133,44 133,00 
10,1568 2 0,0363 0,0365 149,00 140,66 


» Ces formules approximatives suffisent pour les questions pratiques; la 
différence entre les valeurs calculées et les valeurs observées par M. Re- 
gnault n'excède pas 1,3 pour 100, et l’errenr moyenne est de 1 pour 100. 

» L’équation (9) appliquée aux expériences de. M. Regnault montre que 
la valeur de c’ et par conséquent 9 varie avec la température, comme j'ai 
supposé dans les formules générales. » 


STATIQUE. — Note sur l'équilibre des forces dans l’espace. Note de 
M. W. Srorriswoopg, présentée par M. Chasles (1). 


« Dans les Comptes rendus pour 1865 (t. LXI, p. 829), M. Cayley a donné 
des expressions pour les valeurs de quatre forces en équilibre. Je me pro- 
pose ici d'établir une expression correspondante pour un nombre quel- 
conque de forces; pour cela je rappelle les formules de MM. Cayley et 
Sylvester, relatives à l'équilibre en général. 

» Si l’on détermine la direction et la position dans l’espace d’une droite 
quelconque (par exemple celle qui représente une force P), par l’intersec- 
tion de deux plans dont les équations sont © 


(x) ax + by + c3+d= 0, 
(2) ax +fpy+yz+d=o, 
et si les six quantités 

by—chB, ca—ay, af —ba, ad — ad, b9—fBd, cd — yd, 
se représentent par 


(3) As CE )es CE 


(1) L’Académie”a décidé que cette communication, quoique dépassant les limites régle- 


mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu. 
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respectivement, ces six quantités s’appelleront les coordonnées de la 
ligne P; et l’on voit aisément qu’elles seront liées par la relation identique 


(4) af + bg + ch = 0. 


» De plus, il faut observer que nous n’avons affaire qu'aux rapports de 
ces quantités et non à leurs valeurs absolues, et puisque les cinq rapports 


a 55 cet al 


sont liés par l'équation (4), il s'ensuit qu'il ne reste que quatre rapports 
indépendants, lesquels, comme on le sait bien, sont suffisants pour déter- 
miner une droite dans l’espace. - 

» Avant d'aller plus loin, je m’arrête un moment, afin de démontrer que 
les équations de deux plans qui déterminent la ligne P peuvent s'exprimer 
en termes des coordonnées, et que cette opération s'effectue en formant 
les quatre combinaisons suivantes : 


a(2)—a(r) = cy — bz + f —o, 

(5) bien az2+g—0, 
ù LEE RRQ bx—ar.. + b—6, 
d(a)—d{1)= fx +gy+hz =, 


dont deux, n'importe lesquelles, détermineront la droite, et lon trouvera 
que les coordonnées de la droite formées de deux quelconques de la même 
manière que l’on a dejà formé les coordonnées (3) des équations (1) et(2) 
seront, à un facteur près, égales à (3). 

» De toutes les formules relatives aux droites qui résultent de ce système 
de coordonnées, celle qui suit est la seule qu'il soit nécessaire de rappeler 
ici : s’il y a une seconde droite { celle par exemple qui représente la force P,) 
déterminée par l'intersection de deux plans dont les équations sont 


ax +b,y +c,z+d, =, QT PET EEE T6, 


et si les coordonnées de cette droite sont formées de la même manière que 
l’on a formé les coordonnées (3). 
» Alors 


= af, + bg, + ch, +af+b,g+e.,h, 
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et si, pour abréger, nous désignons cette expression par (0,1), il est 
évident que nous aurons les relations suivantes : 


(7) (or) ARCS (0,0k=0; 


de plus, si les deux droites P et P, se rencontrent, les quatre plans se ren- 
contreront dans un point, et conséquemment (0,1) = 0, c'est-à-dire la 
condition de la rencontre des deux droites P, P, s'exprime par l'équation 
(0,1) — 0. En effet, (o, 1) est égale au produit de la plus courte distance 
des deux droites et du sinus de leur inclinaison mutuelle. M. Cayley donne 
à cette quantité le nom de moment de deux droites. 

» Cela posé, les équations d’équilibre d’un corps solide sur lequel opère 
un nombre quelconque de forces deviendront, selon la méthode ordi- 
naire, 


M 
: 
Î 


0, Pb 0; 2Pc=— 0, 
2P(ye=—2b)—="0o, ZP{2a—xcé)—0, XP{xb = ya) —0o, 


o) 
lesquelles, en vertu des équations (5), peuvent se transformer en 


SPA EONESPD = 6 SPC 0, 


(8) RAD Ep iie Sia dE Es 


» En multipliaut ces équations l’une par l’autre et prenant la somme de 
leurs produits ainsi que nous lavons fait au-dessous, et en se rappelant la 
condition (4), l’on trouvera que 


(9) (SPa.SPf)+ (SPb.SPg)+(5Pc.>3Ph) = ZP,P;(é,j)—0, 


pour toutes les valeurs de à et j depuis o jusqu'à 7, où x représente le 
nombre des forces. Encere si Z' représente une sommation depuis 1 Jus- 
qu'à», nous pourrons écrire (8) ainsi, en déplaçant les premiers termes, 

| | ZPa— — Pa, EDS Ph Pc Pe;, 
10 
c bLytPpf=zpf;5'Pe= Pe,"3Phe= Ph, 
et, en multipliant ces équations l’une par l’autre et en prenant la some 
de leurs produits ainsi que nous l'avons déjà fait, nous aurons 


(11) (Z'Pa.YPf)+ (2 Ph.2Pg)+(2Pe.ZPh)=2P;(j)=0: 


5 û ce? rar 
» En retranchant (11) de (9), les termes indépendants de P s'effaceront 
mutuellement, et il ne restera que ceux qui contiennent les produits de P,, 
P , P,, d'où, supprimant le facteur P, nous aurons enfin 
250 


(12) Pr QE) 0; 


( 100 ) 


ou bien, en écrivant plus au long le système que représente l'équation (12) 


nous aurons les z équations 


P, (O,1Y PS 0,2} = 0, 

(13) P(1,0) + + P,(1,2) +... =0, 
I 

P(2,0}+P,/(,0+ =, 0 ==, 


Afin de déduire les rapports P:P,:... de ces équations, soit que [o,0}, 
[o,1], ... représentent les coefficients de (0,0), (0,1), ... dans le développe- 
ment du déterminant ; 


| (Horus Ê 


et encore, se rappelant que (0,1) = (1,0), il résulte des propriétés des 
déterminants que [o,1]={1,0]. 
» Cela étant, supprimant la première équation du groupe (13) et dédui- 
sant les rapports des forces de ceux qui restent 
é 
Bifo;sol= (SP do): 


De la même manière, supprimant la seconde équation et déduisant les rap- 
ports des forces de celles qui restent, nous trouverons que 


Po = FPE TT 


et ainsi de suite, supprimant successivement la troisième, la quatrième, etc., 
équation, et multipliant les résultats, nous aurons enfin 


(14) PER ARE |00i0 Tr 


» Lorsqu'il s’agit de quatre forces, le résultat de l'élimination de P, P,, 
de la série (14) ce que M. Sylvester a nommé le norm de 


(15) 2,3) (1,4) + (8,1) (2,49) + VU2) (6,2), 


c’est-à-dire le ne des quatre facteurs formés en donnant successive- 
ment aux termes de cette expression la suite de signes 


+ + + 
— + + 
+ — + 
+ 


( 1or ) 
dont chacun des facteurs égalé à zéro donne le théorème de M. Cayley 


(l c., p. 830). 


» Lorsqu'il s’agit de cinq forces, les mêmes considérations donnent 


P?:norm [V(2,3) (1,4) + (3,1) (2,4) + 1132) 8,0)] 

RUE [VT4,0) (0,3) + VTo,0) (3,4) + VTo,4) (0,3) 

(16) {= P?:norm |V(4,0) (1,3) + EU )+ (1,4) (0,3)] 

— P?: norm [(o,1) (2,4) + (1,2) (4,0) + (2,0)(4,1) | 
# \( 


)( 
— P?:norm{[4(r,2) (3,0) + (2,3) (0,1) 2,3) (0,1) + (3,1) (2,0) |. 


» Lorsqu'il s’agit d’un nombre de forces au-dessous de sept, les expres- 
sions (1/4) permettent une transformation spéciale, remarquable non-seule- 
ment par son procédé algébrique, mais aussi par le changement de signifi- 
cation qui y est compris. Les formules telles que nous les avons posées 
représentent une quantité, et lorsqu'elles seront transformées elles expri- 
meront des conditions à remplir. En effet, lorsque le rapport entre une 
suite d'expressions et une autre est tel, que les équations 


L:L:=M:M— 


(re 


= 


subsistent, il résulte que, s’il y a une paire (e, g, L, L’) dont aucun membre 
ne disparaît, l’évanouissement de M ou M’ nécessite l’évanouissement de 
M’ ou M, et cette interprétation subsiste quelle que soit la signification qui 
s'attache aux symboles L, L’, M, M'. 

» -Revenant donc à la matrice 


es. 0e Se: D'LUS sULeNie lee Ne 


et l’arrangeant ainsi 


et multipliant les deux matrices selon la règle ordinaire de la multiplication 
des déterminants, nous aurons 


af + be +... af, + bg, +... 
(17) : af, +big+...af, + bg, + 
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et ce résultat est bon, quel que soit le nombre de lignes dans la matrice 
originale. Dans le même sens, on peut écrire (17), ou, ce qui est la méme 
chose, 
5 -(0,1}:(052 0e =D EME en 
PO {ati 2cE ap Die hrgrubs 
(20) nee APSTÈTRE RL ae 


0 . . . CRC EC . «+ e 0 . 


Lorsque la matrice a six lignes, le résultat sera le carré négatif du détermi- 
nant des équations (8), et il est,en conséquence, une autre forme de la con- 
dition de l'équilibre. Les expressions pour les forces peuvent se résoudre de 
la même manière. En effet, en résolvant les expressions [o,o][r, 1} qui sont 
de la même forme que (r7) dans la manière indiquée par cette équation, 
nous pouvons écrire 


Panier 07010 PE 2263 
Cab or Pas PE 


d5 Da: Ds. 
arbee ab; 
ou, en prenant les racines carrées, 
Pabpiiass) he She; 
a b:-eaab.u# 


as be abre 


qu'il faut envisager, non comme une expression de quantité, mais 
comme indiquant les conditions qui doivent se remplir si une quelconque 
des forces disparaît. Ainsi si P— o la première matrice (c’est-à-dire les 
déterminants qui peuvent en être déduits) disparaît, c’est-à-dire il nous 
faut que 


deb 
dr Dos 

= O;, 
Aer Ds. 


expression, comme Je l'ai démontré ailleurs, qui renferme toutes les 
conditions nécessaires à l'équilibre des cinq forces qui restent; de sorte 
que, pour un nombre quelconque de forces au-dessous de sept, nous pou- 


vons écrire 
Mob, Sins he; Age bave cs 
Boire D, cs g 


La 


en permutant cycliquement les lignes a, b,...,a,,b,,...:... et rattachant 
toujours aux équations la signification que, si une force quelconque dispa- 


rait, les déterminants de la matrice correspondante disparaïitront aussi, et 
vice versä. » 


PALÉONTOLOGIE. — Les fossiles de l’Attique ont-ils exercé une influence 
sur la mythologie? Note de M. A. Gaupry. 


€ Il y a treize ans que l’Académie a bien voulu me charger d’entrepren- 
dre des fouilles paléontologiques en Grèce. J'ai consacré le temps qui s’est 
écoulé dépuis cette époque à faire les recherches nécessaires pour bien 
remplir la mission qui m'a été donnée; ces recherches sont aujourd’hui ter- 
minées; j'ai l'honneur de remettre à l’Académie la dernière livraison de 
mon ouvrage intitulé : Animaux fossiles et géologie de l’Attique. 

» Dans la première partie de cet ouvrage, j'ai eu principalement pour 
but de prouver que la comparaison des mammiferes de Pikermi avec les 
autres mammifères vivants et fossiles tend à rendre probable la théorie de 
la transformation des espèces. La seconde partie a été consacrée à l'examen 
des terrains de l’Attique et des pays qui en sont voisins; elle est accompa- 
gnée d’une carte géologique au 555533; pour les coloriages de cette carte, 
j'ai adopté, autant que les conditions locales le permettaient, les teintes de 
la carte de France dressée par MM. Dufrénoy et Elie de Beaumont. Dans le 
rapport bienveillant que M. d’Archiac avait fait, en 1861, sur le manuscrit 
de mon travail de géologie, il avait signalé l’utilité d’ajouter quelques no- 
tions lithologiques : M. Daubrée et M. Damour m'ont donné des rensei- 
gnements qui m'ont permis de satisfaire à la demande de M. d’Archiac. Le 
directeur du journal de conchyliologie, M. Fischer, m’a aidé à faire con- 
naître les restes des animaux mollusques. Les plantes fossiles ont été l’objet 
d’un Mémoire spécial où M. le comte de Saporta a résumé les recherches 
de M. Brongniart et de M. Unger sur la flore miocène de la Grèce. 

» Mon ouvrage se termine par un chapitre où j'ai cherché à montrer 
que l'étude de la géologie peut jeter de la lumière sur quelques points de 
l’histoire ancienne des Athéniens. Je ne présenterai pas un résumé de ce 
chapitre; je demande seulement à l’Académie la permission d'attirer son 


14.. 
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attention sur un paragraphe qui a pour titre : De la connaissance des 
fossiles. 

» Dans la plupart des pays, les légendes d’êtres monstrueux ou gigan- 
tesques ont été basées sur la découverte d’ossements fossiles; il serait 
donc naturel de supposer que les animaux de Pikermi ont joué un 
rôle dans la mythologie grecque. Ce gisement si riche, placé à quatre 
heures de marche d'Athènes, près de la route qui va de cette ville à Mara- 
thon, a dû échapper difficilemeut à la perspicacité des Grecs; les os des 
Mastodontes, des Dinotherium, de l’Ancylotherium, de l’Helladotherium, 
de la Girafe, sont remarquables par leur forme spéciale et surtout par leur 
grandeur extraordinaire. Toutefois, je suis surpris de ne rencontrer au- 
cune mention des débris de Pikermi chez des auteurs de l'antiquité qui ont 
parlé d'os pétrifiés trouvés sur d’autres points, notamment chez Pausanias, 
qui, dans sa description si exacte et si détaillée de l’Attique, au lieu de si- 
gnaler les os fossiles de cette province, raconte la découverte de ceux des 
portes de Téménus en Asie Mineure. Dans tous les cas, si les animaux de 
Pikermi ont été observés par les anciens, ils ne l’ont été que d’une manière 
très-vague ; on ne saurait prétendre qu’ils aient inspiré les poëtes et les ar- 
tistes qui ont représenté le Sanglier d'Érymanthe, la Chèvre amalthée, le 
Taureau de Marathon, le Lion de Némée ou Pégase. En effet, la bête fossile, 
à laquelle Wagner à donné la désignation de Sanglier d'Érymanthe,n’est pas 
le Sanglier d'Érymanthe de la mythologie ; on a attribué à ce dernier de 
très-fortes défenses, au lieu que l'espèce des temps géologiques avait de 
petites canines. Le Ruminant, appelé par Wagner Chévre amalthée, n’était 
pas une Chévre, mais une véritable Antilope, et le prétendu Taureau de 
Marathon, signalé par le même naturaliste, n’était pas un Taureau; sa dé- 
termination a été basée sur des molaires d'animal voisin des Chevaux. On 
n’a pas trouvé à Pikermi de Lion proprement dit; en compensation, on y à 
découvert un Machairodus, puissant carnassier que les artistes n'auraient 
pas manqué de figurer, s’ils eussent aperçu ses canines en forme de lames 
de poignard avec des bords à dents de scie. Quant à Pégase, c’est un pro- 
duit fantastique; personne ne pensera qu’il a été inspiré par le Cheval, 
nommé Hipparion, qui avait des pieds à trois doigts. Il reste probable que 
la plupart des animaux de la mythologie grecque ont été imaginés, non pas 
d’après l'observation de restes fossiles, mais d’après un lointain souvenir 
d'êtres vivants que les premiers hommes ont connus. Étienne-Geoffroy 
Saint-Hilaire a déjà rappelé que, lors de l'invasion de Xerxès, il y avait 
des Lions en Macédoine, qu'au temps de Pausanias le même pays nourris- 
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sait des Auroch$, et que, dans le Parnès, on chassait l’Ours et le Sanglier. 

» S'il est douteux que les anciens aient remarqué les grands quadru- 
pèdes de l’Attique, il est, au contraire, très-vraisemblable qu'ils ont ob- 
servé les coquilles fossiles de cette province. Au dire de Strabon, le Pirée 
tire son nom de ce qu'il a été jadis au delà du rivage; suivant Pline, il a 
gagné 5000 pas vers la mer. La géologie confirme cette opinion; la 
côte sud de l’Attique, autour du Pirée, est bordée par des terrains riches en 
fossiles marins; ces terrains prouvent qu’à l'époque pliocène la mer s’avan- 
çait dans l’intérieur des terres à une lieue plus loin qu'aujourd'hui; si les 
Grecs l'ont su avant nous, c’est sans doute qu’ils ont vu les huîtres, les 
peignes et les autres coquilles marines dont les roches sont remplies. 

» Le nom de Péloponèse (ile de Pélops) révèle la croyance que le Pélopo- 
nése a été une ile, et cette croyance a pu reposer également sur des obser- 
vations géologiques; en effet, l'inspection de l’isthme de Corinthe montre 
qu’à sa place il y avait autrefois un bras de mer formant une séparation 
entre le Péloponèse et le reste de la Grèce. Pausanias nous apprend que 
Mégare, ville placée très-près de l'isthme, possède des pierres pleines de 
coquilles marines; puisque les anciens regardaient les coquilles de Mégare 
comme des produits de la mer, ils devaient également connaître l’origine 
de celles que renferment les roches pliocènes de Corinthe ; ces roches ont 
été l’objet de vastes exploitations, ainsi que le témoignent de nombreuses 
carrières, et on y rencontre une multitude de peignes, d’huîtres et d’autres 
coquilles semblables aux espèces actuelles des mers voisines (1). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — ÎNote sur les valeurs de l’électricité et de l'ozone observées 
à Moncalieri dans le temps du choléra; par le P.K. Denza. 


« L'action que l'ozone exerce sur l'organisme animal comme agent mé- 
téorologique est encore contestée par les savants. Maintes observations et 
maints travaux ont été faits jusqu’à présent pour découvrir la relation qui 
peut exister entre la présence de cet élément dans l’atmosphère et quelques 
maladies prédominantes, telles que les fièvres intermittentes, la grippe, le 
choléra. 

» De même que l'électricité atmosphérique doit avoir une étroite liaison 
avec l’ozone et une influence certainement plus grande sur les phéno- 


(1) En présentant cette Note à l’Académie, M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les 
pièces imprimées de la Correspondance, la 19° et dernière livraison de l'ouvrage publié par 
M. 4. Gaudry, sous le titre : Animaux fossiles et Géologie de l’Attique. 
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mènes ; de même aussi il est important de rechercher quelle liaison il peut 
y avoir entre cet élément météorique et les différentes phases de l'hygiène 
publique. De sérieuses études ont déjà été faites dans ce but, et l'on a même 
fait remarquer l'absence totale ou partielle du fluide électrique dans l’at- 
mosphère à l’approche du choléra. 

» Toutefois des observations faites ailleurs, particulièrement ces der- 
nières années, ont donné des résultats tout à fait contraires. On a trouvé 
de l'ozone et de l'électricité en quantité suffisante, même dans les lieux où 
le choléra était plus intense et plus meurtrier. De là surgit la nécessité de 
multiplier les observations dans des cas pareils, pour pouvoir déterminer 
nettement les corrélations dont nous poursuivons la recherche, et qui, il 
faut l’avouer, sont assez délicates et difficiles à découvrir. 

» Dans ce but, nous avons continué attentivement nos observations 
électriques et ozonoscopiques durant les mois passés, où la funeste épidé- 
mie circulait par toutes les contrées de l'Italie ; nous le pouvions aisément, 
parce que dans notre établissement on observe l'électricité atmosphérique 
toutes les trois heures, depuis 6 heures du matin jusqu'à 9 heures du soir, 
et l’ozone à des périodes de douze, de six et de trois heures. 

» Par bonheur (non pour nos observations, mais pour la santé pu- 
blique), le choléra ne s’est fait sentir que très-peu à Moncalieri, tandis 
que dans les environs, et surtout à Turin, il a sévi vigoureusement à la fin 
du mois d'août et au commencement de septembre. 

» Or, en examinant les valeurs de l'électricité et de l’ozone obtenues 
pendant ces jours, nous avons été surpris de voir que l'électricité manquait 
presque entièrement, contrairement à ce qui avait lieu pour l'ozone. 

» Pour que l’on puisse se former une juste idée de la marche de ces 
deux éléments durant ce temps, nous mettons ici un tableau contenant les 
valeurs moyennes obtenues pour l'électricité, et pour l’ozone dans la der- 
niere décade du mois d’août et la première du mois de septembre. Les 
valeurs moyennes de l'électricité sont déduites des observations faites de 
trois en trois heures; pour l'ozone, nous avons cru à propos de mettre les 
valeurs moyennes résultant des observations faites aux périodes de trois et 
et de six heures. 
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Valeurs moyennes de l'électricité et de l’ozone observées à Moncaliéri depuis 


le 21 août jusqu'au 10 septembre 186. 


SEPTEMBRE. 
To 
ÉLECTRICITÉ. OZONE. JOURS. ÉLECTRICITÉ. 

— EE — 


3 heures. | 3 heures. 6 heures. 3 heures. | 3 heures. | 6 heures. 
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» D'apressce tableau, il est manifeste : 

» 1° Que l'électricité manqua entièrement ou presque entièrement du 
25 août au 6 septembre (jours où le choléra eut le plus de force à Turin). 
Depuis ce jour, elle reprend sa marche régulière. Les valeurs trop fortes du 
27 et du 28 août doivent être attribuées aux orages qui eurent lieu ces deux 
jours. 

» 2° Que l’ozone diminua, lui aussi, depuis le 28, mais d’une manière 
beaucoup moins sensible et plus incertaine ; il ne s’éleva de nouveau que 
dans la seconde décade de septembre, comme il résulte des observations 
faites durant ces jours, mais que nous avons cru inutile de rapporter ici. 

» Donc, quoique l'Observatoire de Moncalieri soit situé à 8 kilomètres 
de la ville de Turin, les conditions électriques de notre atmosphère se sont 
néanmoins ressenties des influences de la maladie qui dominait dans cette 
villes et elles s’en sont ressenties beaucoup plus que les conditions ozo- 
noscopiques. Ce défaut de fluide électrique ne saurait être attribué à 
d’autres causes, car les autres circonstances atmosphériques n'offraient 
rien de particulier durant les jours dont nous parlons. Quoique dans les 
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conditions normales de l'atmosphère il ne manque pas de cas où l'électricité 
fait entièrement défaut, cela n'arrive guère que d’une manière passagere, 
et jamais avec autant de persistance que dans les jours cités plus haut. 
Quant à l'ozone, nous ne devons pas dissimuler que nous l'avons observé 
dans des circonstances peu favorables, parce que les papiers iodurés étaient 
peut-être exposés à une hauteur trop considérable (40 mètres au-dessus 
de la vallée du PÔ, et 20 mètres au-dessus du plan de la ville); et les 
observations de Boeckel et d’autres ont fait voir que la production d’ozone 
se trouve en général d’autant plus constante que le point d'observation 
est plus élevé au-dessus du sol. » 


L 1 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur une nouvelle matière colorante appelée xylindéine 
et extraite de certains bois morts. Note de M. A. RommiEr, présentée par 
M. P. Thenard. 


« On rencontre parfois dans la forêt de Fontainebleau, mais plus rare- 
ment dans d’autres forêts, des morceaux de bois mort qui se font remar- 
quer par une teinte bleu-verdâtre souvent très-prononcée. 

» M. Fordos a étudié ces bois, et il y a trouvé une matière qu’il indique 
comme d’un vert foncé, amorphe, soluble dans les acides sulfurique et 
nitrique, et précipitable sans altération par l’eau. Quant aux alcalis caus- 
tiques ou carbonatés, ils lui communiquent une teinte vert-jaunâtre, et le 
composé qui en résulte, en opposition avec le précédent, devient insoluble 
dans le chloroforme, mais reste insoluble dans l’eau. Cependant, si on le 
traite par un acide, la matière est isolée et reprend ses propriétés pre- 
mières. M. Fordos a donné à cette matière le nom d’acide xylochloérique. 

» Habitant souvent Fontainebleau, nous avons pu nous procurer une 
vingtaine de kilos de cette sorte de bois mort, et, l’ayant étudié à notre tour, 
nous y avons rencontré une nouvelle matiere qui mérite peut-être quelque 
intérêt. Comme celle de M. Fordos, elle est solide, amorphe, et d’un vert 
foncé; mais l’eau la dissout très-facilement quand elle est hydratée en pre- 
nant une couleur d’un bleu vert magnifique; et, sauf l’acide acétique qui 
la fait virer seulement au bleu, la plupart des autres acides et même le sel 
marin la précipitent en vert. 

» Mais la différence entre cette nouvelle matière et l’acide xylochloé- 
rique est encore plus marquée avec les alcalis caustiques ou carbonatés : 
tandis que, en effet, l’une se dissolvant on ne peut plus facilement en pre- 
nant une couleur verte quand l’alcali ne domine pas, qui passe au vert 
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Jjaunâtre quand il est en excès, la matière de M. Fordos reste tout à fait 
insoluble et devient vert jaunâtre. 
» Ainsi que l’acide xylochloérique, les acides sulfurique, nitrique et 
sorryasione concentrés dissolvent notre matière, mais ils l’altérent rapi- 
dement, 


» Elle forme une laque verte et tout à fait rsoluble daus l’eau, l'alcool, etc.; 
avec la chaux et la magnésie. 

» Qu'elle soit anhydre ou hydratée, l'alcool concentré, l’éther, l'esprit 
de bois, le sulfure de carbone, la benzine ne la dissolvent pas; mais quand 
elle est hydratée, le chloroforme prend avec elle une teinte légèrement 
bleue, qui pourrait la faire confondre avec l’acide xylochloérique. 

Mais le fait le plus intéressant, c’est qu’à la manière de l'indigo elle 
se réduit dans l’alcool à 85 degrés.en présence de la potasse et du glucose, 
et la dissolution, qui d’abord passe au brun, devient verte au contact de 
l'air et abandonne bientôt la matière qui se dépose sous forme gélati- 
neuse ; c’est aussi un mode de purification. 

» “Elle se fixe d’ailleurs très-facilement et sans mordant sur la soie et la 
laine, et leur communique une belle teinte bleu-vért tres-brillante à la 
lumière artificielle, qui, avec plus de vigueur, rappelle le vert de Chine. 
Pour teindre, il faut d’abord ajouter de l’acide acétique dans une solution 
aqueuse ou ammoniacale de la nouvelle matière, puis y tremper les fils à 
teindre, qu'on ne retire que quand Je bain a été lentement porté à 80 de- 
grés, pour les laver alors avec de l’eau légérement aiguisée d'acide chlor- 
hydrique. 

Toutes ces propriétés nous semblent assez caractérisées pour nous 
permettre de penser que la matière que nous avons étudiée diffère essentiel- 
lement de celle décrite par 1. Fordos sous le nom dacile xy lochloérique 
et de lui donner un nom particulier. 

» En raison de ce que nous l'avons extraite du bois, et par suite de quel- 
ques-unes de ses propriétés qui la rapprochent de l’indigo, nous proposons 
de l'appeler xylindéine. RME 

La xylindéine se prépare de la manière suivante : 

» Le bois est séché, réduit à l’état de poudre et traité à plusieurs reprises 
par une solution alealine au centième de soude ou de potasse; ba liqueur 
est alors recueillie par filtration et par compression à travers une toile, puis 
traitée par l'acide chlorhydrique, qui y forme un volumineux précipité 
qu’on lave avec de l’eau légérement acide. ; 
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» Un kilogramme de bois ainsi teinté donne en moyenne 60 à 8o grammes 
de précipité sec, qui est alors repris par 20 grammes de potasse dans 1 litre 
d’eau où il se dissout, puis traité par 2 litres d'alcool à 85 degrés et + litre 
d’eau salée à saturation et surtout bien privée de sels calcaires et magné- 
siens. Dans ces conditions, l’alcool salé précipite la xylindéine et retient la 
plus grande partie des matières humiques qui l’accompagnent. 

» Cependant ilne faudrait pas croire que du premier coup la matière soit 
pure; il faut souvent reprendre l'opération jusqu’à trois et quatre fois, 
c’est-à-dire jusqu’au moment où la dissolution alcoolique ne retient plus de 
matières brunes. 

» On lave alors la matière précipitée à l’alcool, on redissout dans l’eau, 
puis on reprécipite par l’acide chlorbydrique et on dessèche sous la machine 


pueumatique. 
» Dans ces conditions, le produit donne à l’analyse : 
Carbone. .......7 TES PAT MOSS 
Hydrogène: 16022 Roue FES 30 
NZ OC LR RE TR RSS CE Nr 200 
Oxygén ns RE ER OO OS 
Perret chaux test LE D .. traces 


» Faut-il considérer la xylindéine comme une espèce chimique ? 

» Ses caractères bien que remarquables ne sont pas assez tranchés pour 
aller jusque-là, et nous croyons qu’il est prudent de la laisser au rang des 
matières colorantes du genre indigo, qui ne sont pas encore bien déter- 
minées. 

» Maintenant d’ou vient-elle ? 

» Quand on examine au microscope le bois où elle s’est produite, on 
distingue au milieu des fibres, colorées d’ailleurs de diverses manières, des 
sporules ovoides vertes et disposées en chapelet, qui, sous l'influence du 
chloroforme, se désagrégent et disparaissent en teignant alors uniformément 
le bois en vert. 

» D’après cela, faudrait-il incliner à croire que c’est un champignon par- 
ticulier qui produit directement ou indirectement cette coloration? Nous 
abandonnons cette question aux botanistes. 

» Le chêne est l’arbre où on la rencontre le plus souvent; cependant on 
la retrouve aussi sur le bouleau, le charme et le hêtre. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats à la place 
de Secrétaire perpétuel, vacante par suite du décès de M. Flourens, pré- 
sente la liste suivante, disposée par ordre d'ancienneté : 


M. Dumas. 
M. Coste. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIGGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 13 janvier 1867, les ouvrages 
dont les titres suivent : 


Tableaux de population, de culture, de commerce et de navigation formant, 
pour l’année 1865, la suite des tableaux insérés dans les Notes statistiques sur 
les colonies françaises. Paris, 1867 ; in-8°. (2 exemplaires.) 

Des maladies populaires et de la mortalité à Paris, à Londres, à Vienne, à 
Bruxelles, à Berlin, à Stockholm et à Turin en 1866, avec une étude médico- 
hygiénique sur les consommations dans ces villes; jar le D° L. VACHER. 
Paris, 1867; in-8°. 

Le choléra. — Nouvelles recherches sur le mode de contagion, la nature et 
le traitement de cette maladie ; par M.G. LE BON. Paris, 1868; br. grand 
in-8°. 

Etude sur les raisins, leurs produits et la vinification; par M. L.-R. LE CANU. 
Paris, 1868; br. in-8°. 

Hydraulique agricole. — Applications. — Les canaux d'irrigation de l'Italie 
septentrionale ; par M. NADAULT DE BUFFON; 2° édition. Paris, 1862; 2 vol. 
in-8° avec atlas in-folio. 

Animaux fossiles et géologie de l’Attique; par M. Albert GAUDRY, 19° et 
derniére livraison Paris, 1868 ; in-4° avec planches. 

Exposition élémentaire de la théorie mécanique de la chaleur appliquée aux 
machines; par M. E. JACQUIER. Paris, 1867; br. in-5°. 
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Études sur l'Exposition de 1867, Annales et Archives du x1x° siècle; par 
M. Eug. Lacroix, 14° fascicule, 10 janvier 1868. Paris, 1868; grand 
in-8° avec planches. 

Service hydrométrique du bassin de la Seine. — Observations pluviométriques 
faites en 1866. 7 cartes publiées par le Bureau hydrométrique. 

Medico-chirurgical... Transactions médico-chirurgicales publiées par la 
Société royale médicale et chirurgicale de Londres, t. L. Londres, 1867; in-8° 

: relié. 

Action... Action de la lumière solaire sur le verre; jar M. Thomas Gar- 
FIELD. New-Haven, 1867; br. in-8°. 

Come... Sur la structure de L organe qui donne la lumière dans la Eucciola 


volante de l'Italie centrale (Luciola italica) et sur celle des fibres musculaires 
dans ces Insectes et autres Arthropodes ; par M. A. TorGion TozzerTi. Milan, 
1866; in-4°. 

Studi.… Étude sur les Cochenilles; par M. A. Torgioni Tozzerri. Milan, 
1867; in-/{° avec planches. 

(Ces deux derniers ouvrages sont extraits des Mémoires de la Société ita- 
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lienne des Sciences naturelles.) 


ERRATUM. 
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(Séance du 23 décembre 1863.) 


Page 1072, ligne 5 de la 1° colonne du tableau, au lieu de Tour de Gisey, lisez Tour 
de Gizzy. 


sa El den th se 2 dc ts D 


CNPPRO NN 


si] 
V7 


